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CHAPITRE PREMIER.

Iiilroduclion.

La. navigation et la conslruniion des vaisseaux

élant deux arts compliques, il a fallu nécessairement

aux hommes l'expérience de bien des siècles pour

les porter à un certain degré de perfection. Dès
qu'ils eurent acquis les connaissances suffisantes pour

se hasarder sur les mers, ils établirent entre eux
des communications auxquelles on donna le nom de
commerce, parce qu'il en résultait un trafic et des

échanges. La correspondance entre les nations aug-

menta àU fur et à mesure que le contact entre elles fit

naître de nouveaux besoins.

La soif des richesses fut le premier mobile qui fit

entreprendre de longs voyages : Le trafic devint une
source de découvertes ; il ouvrit des mers inconnues,

il pénétra dans de nouvelles régions j et contribua

plus qu'aucune autre cause , à faire connaître aux
hommes la nature et les productions des différentes

parties du globe que nous habitons.

Il n'entre point dans le plan de notre ouvrage de

faire l'historique de la navigation des peuples de

•>
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ranliquilé ; nous nous bornerons h donner quelques

renscigncmens sur leurs connaissances nautiques.

Ce qui nous semble aujourd'hui les principes fon-.

« damentaux et les premiers clémens de la science ma-
ritime, leur était inconnu.

Ils connaissaient, il est vrai, la propriété qu*a Taî-

mant d'attirer lo for, mais ils ignoraient l'admirable

vertu qu'il a d'indiquer les pôles du monde.

Prives du secours de ce guide fidèle, qui conduit

aujourd'hui nos pilotes avec certitude sur un océan

immense, dans la rjuitla plus obscure, à travers la

densité des nuages; n'ayant d'autre méthode pour

diriger leur course, que celle d'observer le soleil et

Jes étoiles, leur navigation devenait incertaine, ti-

mide, n'osant perdre la terre de vue, longeant les

côtes, exposés continuellement à tous les obstacles

€t à tous les dangers de l'ignorance ; employant un
temps considérable pour faire des voyages que l'on

achève aujourd'hui en peu de jours.

' Les Phéniciens sont les premiers, parmi les peuples

de l'antiquité
,
qui se soient adonnés avec ardeur à

l'art de la navigation. Ce furent eux qui osèrent

«franchir pour la .première fois le détroit de Gadès

(Gibraltar) , et qui visitèrent les côtes occidentales

de l'Espagne et de l'Afrique.

Exempts de superstition , ils pouvaient s'allier

sans scrupule et sans répugnance avec les autres na-

tions. La pauvreté du sol de leur patrie les rendait

naturellement enclins n.u commerce; aussi fut-il l'unir

que et seul objet de leur politique et de leurs lois.

La nature, qui avait jeté ce peuple sur une côte

aride , entre la jMéditerranée et la chaîne du Liban ;

semblait l'avoir séparé en quelque sorte de la terre

pour lui apprendre à régner sur les eaux. La pêche

-*';

X
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DE L HISTOIRE DA^tlÉRIQUE.' ' * 7
lui enseigna Tart de la navigation. Le murex ^ fruit

de la pioche, lui donna la pourpre. Le sable de ses ri-

vages lui fit trouver le secret du verre. Heureux ce

peuple de n'avoir presque rien reçu de la nature , et

de s'ôlre placé, par son génie et son travail, au pre-

mier rang dans l'iiistoire des nations.

La république de Carlhage devint bientôt une re-

doutable rivale de l'opulcute Tyr, et l'emporta sur

elle par ses richesses et sa puissance ; mais il paraît

qu'elle ne chercha point à partager avec les Phéni-

ciens le commerce de l'Inde. Les Phéniciens s'en

étant exclusivement emparés, les Carthaginois re-

noncèrent au commerce de l'Orient, et étendirent

principalement leur navigation vers l'Occident et

le Nord.

Quoiqu'il en soit de ces opinions qui ont occupé
long-temps les loisirs des cosmographes et des his-

toriens, il paraît toutefois certain que les Carthagi-

nois et les Phéniciens, jaloux de leur prospérité mer-
cantile, cachaient avec soin leurs découvertes et

leur navigation, puisque les Grecs, le peuple alors

le plus civilisé du monde , regardaient comme des ré-

cits amusans et fabuleux, ce que l'on disait des con-

trées fréquentées par les Phéniciens. Les Grecs ne
connaissaient aucune partie du globe au-delà de la

Méditerranée. Ce ne furent que les vastes découver-

tes d'Alexandre
,
qui leur ouvrirent enfin les yeux ,'

et encore ses grandes expéditions lui attirèrent-elles

les atliques plaisanteries du peuple grec et même de
ses philosophes.

Les Romains firent encore moins de progrès dans

la navigation que les Grecs. On ne trouve point dans
toute l'histoire romaine, un seul événement qui

prouve qu'ils regardassent la navigation sur un autre

m'

t.
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pied que celui d'un instrument qui pouvait leur ser-

vir à étendre leurs conquêtes; seulement lorsqu'ils

lurent maîtres du monde, et que les victoires de leurs

armée :' leur firent prendre goût pour les objets de

luxe qui venaient de l'orient, alors le commerce de

rinde s'étendit , et ils commencèrent à naviguer dans

des mers qu'ils n'avaient jamais connues.

Lorsque, par suite de terribles convulsions, Tempire

romain fut envahi par les Barbares, les sciences et les

arts s'éteignirent* la navigation et le' commerce qui

en est la suite
,
passèrent aux républiques de Venise,

de Gènes et de Pise.

La noblesse d'Europe, dans la pieuse mais des-

tructive expédition des croisades, emprunta des Grecs
etdesArabrs cet amour du merveilleux, celle ten-

dance aux idées cbevaleresques, d'où surgirent plus

lard tant d'entreprises qui devaient élargir le monde

,

et chercher dans un noi vel hémisphère le moyen de

satisfaire ses goûts dispendieux.

Plusieurs aventuriers s'étaient introduits dans les

contrées de l'Asie, et en avaienl rapporte des choses

extraordinaires. Parmi ceux-ci, les plus remarqua-

bles sont Marco Paolo, gentilhomme vénitien, qui

visita l'Asie et les Indes, en 1260 , et l'anglais Jean

Mandeville, en 1332.

Les choses étranges rapportées par ces deux voya-

geurs éveillèrent tout-à-coup l'esprit des peuples, et

tournèrent tous les regards vers ces contrées loii.s

talnes , dontils faisaient de si admirables descriptions.

Une des plus heureuses découvertes vint justement

alors coïncider avec cet amour des pays lointains

qui se développait en Europe. Ce fut celle de la bous-

sole, par Flavio Gioja, citoyen de la ville d'Araaifi,

dans le royaume de Naples.
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DE l'histoire d'amérique. 9

Celle merveilleuse invention ouvrit à l'homme l'em-

pire de la mer.

Les premiers résultats que de hardis navigateurs

. obtinrent de ce nouveau mode de naviguer, fut la dé-

couverte des Canaries ou lies Fortunées , faite par les

Espagnols, dont les Phéniciens avaient eu connais-

sance. Mais il était réservé aux Portugais de frayer

h roule qui conduisit à la découverte d'un nouveau
monde. ^

Henri , fiîs de Jean P' , roi de Portugal , fuf le seul

prinpe qui pritdes mesures sages pour obtenir d'heu-

reux résultats dans les courses qu'on projetait. 11 avait

accompagné son pèi-e dans une expédition contre les

Maures. A Ceuta, on lui fil mille récits étranges sur

les côtes de Guinée, et sur d'auti'es pays entièrement

inconnus aux Européens. Il se persuada bientôt que

d'imporjantes découvertes pourrai^ntçlre faites, par

les KîWigateuTs qui suivraient les cotes occidentales

de l'Afrique. A son retour en Portugal , il poursuivit

le cours de ses rechcrclies
,
que lé hasard avait com-

mencées. Il quitta la cour, et s'établit à Sagre, ville

des Algarves ; îi\ , entouré de savans , il s'adonna avec

ardeur à l'étude de toutes les sciences
,
qui ont quel-

que rnpport avec l'art de la navigniion. Il eut beau-

coup de pari à l'invention de l'aslrolabe, et ne tarda

pas à coMnaitrc tout ce que les anciens savaient eu

géographie et en astronomie. Le résulial de ces élu-

des fut la ferme conviciîon qu'on pouvait faire le tour

de l'Afrique, et qu'il était possible d'arriver dans

l'Inde enjongeant les côtes.

Le but qie se proposait le prince Henri était d'ar-

river au cœur de l'Asie par une route large et facile

,

en tournant autour de l'Afrique; d'aniener le com-
merce de l'Orient dans celte nouvelle voie qu'il aurait
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ouverte , et de verser sur son pays les flots d'or que

ce commerce apportait à l'Europe.

L'humanité doit d'autant plus savoir de gré des

efforts du prince Henri ,
qu'il avait à combattre l'igno-

rance et les préjugés du temps. Les matelots crai-

gnaient de s'aventurer loin des côtes et de perdre la

terre de vue ; ils ne pouvaient considérer sans effroi

i'iîorizon immense, elles espaces inconnus del'At-

•ïant||ue. Ils s'obstinaient dans la vieille croyance que

la terrera Téquateur, était environnée d'unezône lor-

ride
,
qui séparait les deux hémisphères

,
par des ré-

gions impossibles à franchir : ils croyaient que celui

qui aurait doublé le cap Bojador, ne pourrait jamais

revenir.

Grâce à la persévérance du prince , le cap Bojador

fut doublé j la région des tropiques fut traversée, et

dépouillée de ses4)restiges et de ses terreurs : une

grande partie des côtes d'Afrique fut explorée, depuis

le cap Blanc jusqu'au cap Vert j le cap Vert fut dé-

couvert ainsi que les Açores.

Afin de s'assurer la possession paisible de toute

rétendue de ce pays , le prince obtint du pape une

bulle, qui investissait le royaume de Portugal de la

souveraineté de toutes les terres qui pourraient être

découvertes dans l'océan Atlantique, sans en excepter

riude.

Le bruit des découvertes des Portugais retentit dans

le monde entier. Lesavans, les curieux, les aventu-

riers, accoururent à Lisbonne, et s'engagèrent à

Tenvi dans les différentes expéditions qu'on y pré-

parait sans relâche.

d
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CIIAPITRE II.

Colomb.— Son arrivée en Porlugnl. — Premier voyage. — Arrivée

en Espngne.

Au nombre de ces jeunes gens à imagination ar-

dente , attirés à la cour de Portugal
,
par la renommée

des découvertes de cette nation , était le jeune Chris-

tophe Colomb, en italien Colombo, ne en lZio5, à

Savonne, owj suivant une version plus c:<acte, au petit

village de Gogoteto, dans la rivière de Gènes.

Bier. qu'un grand nombre de familles patriciennes

revendiquent aujourd'hui saparentée, en lui donnant
^ une illustre origine , Christophe était fiis d'un pauvre

tisserand , appelé Domenico , et de Suzanne Fontana-
' Hossa; Il était l'aîné de quatre enfans, dont deux frères,

.Bartolomeo et Giacomo,*u Diego comme disent les

Espagnols; et d'une sœur, qui épousa un homme
obscur, nommé Giacomoj|avarello.

Il n'est peut-être point indigne de l'histoire de tra-

cer le portrait, et de donner quelques détails sur

l'homme illustre qui ouvrit un nouveau monde à l'es-

pèce humaine. Voici la description que ses contem-
porains nous ont laissée de sa personne : Christophe

Colomb était grand, bien fait, musculeux; ses ma-
nières étaient distinguées, et son maintien noble. Il

avait le visage long, bien proportionné, mais latfhé

dfn'ousseurs et un peu coloré j le nez aquilin , la bou-

che un peu grande, de petits yeux gris qui étince-

ilaient dans l'occasion j toute sa personne était em-
jpreinle d'un certain air d'autorité.
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Ses cheveux, blonds dans sa jeunesse, ne tardèrent

pas à grisonner dans sa vie agitée et pleine de soucisj

à trente ans il les avait tout- à- fait blancs. Il était fort

sobre et d'une grande simplicité : habile à manier la

parole, plein d'affabilité pour les étrangers ; dans sa

vie domestique il agissait avec tant d'aménité et de

douceur, qu'il gagnait rattachement de tous ceux qui

rapprochaient. Il était pourtant d'un caractère natu-

rellement irritable, mais il savait vaincre ce penchant,"

grûce à l'élévation de son esprit ; il se comportait tou-

jours avec la courtoisie et la dignité d'un homme dis-

tingu»';. Pendant toute sa vie il observa rigoureuse-

ment les devoirs de sa religion , et sa religion n'était

pas de celles qui ne consistent que dans les formes;

€lle prenait sa source dans un sentinient élevé, et

dans cet enthousiasme qui donnait à toutes ses actions

une espèce de solennité.

A Lisbonne, Colomb fit connaissance d^une dame
'd'un haut rang, nommée flona Felipa, fille de Bar-

tolomeo Monis de Palesirello , ciievalierltalien , mon
depuis peu

,
qui avait été lipi des navigateurs les plus

distingués du temps du prince Henri. Sa belle- mère

,

remarquant l'intérêt que son gendre prenait à tout

ce qui avait rapport aux voyages sur mer, se plaisait

à lui raconter tout ce qu'elle savait des expéditions de

son mari, et communiqua à Colomb les cartes, le

journal et les autres manuscrits du chevelier de Pa-

lesirello.

C'est ainsi qu'il apprit quelles routes les Portugais

avaient suivies jusqu'alors , et qu'il se familiarisa a>^c

leurs plans et leurs idées. Il profila de son riiariage

et de son séjour en Portugal, pour se faire naturali-

ser, et il put faire partie des différentes expéditions

qui furent dirigées sur les cotes de Guinée.



î, ne tardèrent

inc de soucis;

s. Il ciait fort

e à manier la

gers ; dans sa

miénitc et de

tous ceux qui

ractère natu-

! ce penchant,'

mporlailtou-

1 homme dis-

i rigoureuse-

sligion n'éiait

s les formes;

tînt élevé, et

es ses actions

! d^une dame
fille de Bar-

llalien , mort
teurs les plus

belle- mère,

cnait à tout

r, se plaisait

pédilionsde

s cartes, le

elier de Pa-

es Portugais

iliurisaa\hec

>on ri)ariage

ipc nainrali-

expcdilions

e.

bE l'histoire d*amérique. 13

La comparaison des différens matériaux, que le

hasard et sa passion dominante mirent entre ses

mains, le porta à conclure qu'en naviguant à l'ouest,

à travers la mer Atlantique, on Irouverailinfaillible-

jiient des pays nouveaux, qui devaient être, selon

lui , une partie du vaste continent de l'Inde ; il pensait

surtout, que le continent du monde connu, placé sur

un des côtés du globe, était balance par une quantité

égale de terre dans l'hémisphère opposé.

Lorsque Colomb cul formulé son système, ce sys-

tème se grava dans son esprilety laissa une profonde

empreinte. Dès-lors il n'éprouva plus ni doute, ni

hésitation : il parlait de la terre qu'il comptait décou-

vrir avec autant de confiance que s'il l'eût vue de ses

propres yeux. Un profond sentiment de religion do-

minait d'ailleurs toutes ses pensées, et donnait à sou

esprit une certaine teinture de superstition , mais

c'était une superstition élevée à une hauteur qui en

faisait un sentiment sublime. Il avait la conviction que

les découvertes qu'il rêvait avaient été annoncées

dans les saintes Ecritures; il croyait expliquer ainsi

le sens obscur de certaines prophéties. Les extrémi-

tés de la terre allaient être réunies , suivant les ï^aroles

des prophéties , et toute la création , tous les peuples

différons de mœurs et de langage, allaient marcher

unis sous lu croix du Piédêmpieur.

Il ne manquait plus que l'expérience pour dé-
montrer la justesse de son système : se rappelant
qu'il était citoyen génois , il proposa d'abord son projet

au sénat de sa patrie. Mais la république de Gènes
étaituloi's chancelante, etpenchait depuis long-temps

vers sa ruine ; elle était d'ailleurs accablée par des

guerres désastreuses. Le courage des Génois était

abattu, et leur fortune détruite. Les nations, comme

t..
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les individus, sont courageuses et entreprenantes

dans la prospérité ; le malheur les décourage , et elles

s'abandonnent elles-mêmes , au moment où elles de-

vraient déployer toutes leurs ressources : les propo-

sitions de Colomb furent repoussées. Loin de se dé-

courager, il offrit ses services à Jean II, roi de

Portugal. Le malheur avait empêché les Génois d'a-

dopter le plan de Colomb ; à Lisbonne il eut à com-

battre les préjugés. Leshommes auxquels le roi soumit

cette proposition avaient eux-mêmes donné le conseil

de chercher le passage des Indes par la rou*e opposée :

ils nepouvàientpas condamner leurs propi es théories,

en accueillant celle d'un étranger.

Colomb, rebuté, partit pour l'Espagne, où il arriva

rï^ïusun entier dénùment. Ses voyages fréquens, le

temps perdu en sollicitations infructueuses, avaient

épuisé toutes ses ressources. Voici le touchant récit

que fait à ce sujet don Garcia F^rnandez, médecin

espagnol, résident au port de Palosde Moguera, en

Andalousie :

il

« Aune demi-lieue environ de Palos, un couvent ds

Franciscains, qui existe encore, s'élevait au milieu

d'unlî forêt de pins, sur la côte solitaire , tout près

de la mer : ce couvent était dédié à Santa-Maria de
Rabjda. Un jour, un étranger qui voyageait modes-
tement à pied , vint frapper à la porte du couvent;

il demandait un peu de pain et d'eau
,
pour un jeune

enfant qui l'accompagnait. Pendant qu'il recevait ce

modeste rafraîchissement, le gardien du couvent,

frère Jean Perez de JMarchena , vint à passer : frappé

des manières et de l'extérieur de l'étranger, qu'il

reconnut pour tel à sa tournure et à son accent , il

entra en conversation avec lui. Cet étranger était
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Co'omb, et l'enfant qui raccompagnait était son fiU

• Diego.

La conversation de Colomb intéressa à un haut de-

gré le frère Jean
,
qui était un homme éclairé , et avait

des connaissances on géographie. Il fut frappé de la

grandeur de son projet et de ses plans. Il retint

Colomb, le traita comme son hôie, et plus tard ce

fut lui qui lui facilita tous les moyens d'être admis à

la cour.

Le mariage de Ferdinand et d'Isabelle avait réuni

les différentes provinces de TEâpagne : la conquête

de Grenade avait fini par expulser les Maures de la

Péninsule; l'Espagne était devenue dans ce momenl-
ià une puissance qui s'égalait à la France même. Les

belles laines de Caslille et de Léon étaient travaillées

' à Ségovie ; on en fabriquait des draps
,
qui se ven-

daient dans toute l'Europe et môme en Asie. Les ef-

forts continuels, que les Espagnols avaient été obligf's

de faire pour défendre leur religion , leur avaient

donné de la vigueur et de la confiance. Leurs succès

leur avaient élevé l'àmc ; ils avaient tout l'enthou-

siasme de la chevalerie et de la religion.

Cependant Colomb employa cinq années à cher-

cher à détruire toutes les objections que lui susci-

taient l'envie et l'ignorance. Le frère Jean Ferez
,
pour

qui Isabelle avait beaucoup d'estime, plaida vivement
la cause de Colomb auprès de cette princesse : elle fut

bientôt convaincue , mais son époux ne l'était pas ;

et cette tentative de Colomb échoua comme la pre-

mière.

Il est impossible de ne pas admirer la constante et

la fermeté dont il fit preuve eu cette circonstance.

Les talens de Colomb , l'intime conviction de la
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rëalUë de ses projets , la chaleur avec laquelle il les

démontrait, lui acquirent des proleciions. Quinia-

nillas, contrôleur des finances de CasUlle, et Louis

Santangel, receveur des revenus ecclésiastiques, en

Aragon , rappuyèrcnt de tout leur crédit et de toutes

leurs forces auprès des souverains ; et au moment où M
Colomb, désespérant de rien obtenir en Espagne,

allait pariir pour la France, ces deux anus se rendi-

rent auprès de la reine , la supplièrent avec de si vives

instances de ne pas laisser partir un homme qui pou-

vait répandre une si grande gloire sur l'Espagne
,
que

cette noble princesse, prenant subitement sa résolu-

tion, s'écria avec un enthousiasme digne d elle erde

la cause qu'elle embrassait : « Je fuis celte entreprise

» au nom démon royaume, séparé de.Ca&lille, et

«j'engagerai les joyaux de ma couronne, pour rca-

j» liser les fonds nécessaires. » Santangel
,
plein de

l'econnais'-'>ncc, s'engagea à avancer sur-le-champ

l'argent dont on avait besoin.

Celte heureuse nouvelle fut expédiée à Colomb par

un courrier, qui le joignit au moment où il allait quit-

ter l'Espagne.

A son arrivée à Santa-Fé , où résidait alors la cour,

Colomb fut immédiatement admis en présence de la

Teine, et la bonté qu'elle lui témoigna dut le dédom-
mager de toute sa froideur passée.

Les conventions furent dressées par Jean Coloma,
secrétaire royal , le 17 avril 1492.

Elles portaieni : 1" que Colomb serait revêtu pen-
dant toute sa vie , et ses héritiers et successeurs à per-

pétuité, de la charge de grand-amiral dans toutes les

mers, les terres et les coniinens qu'il pourrait dé-
couvrir

; et qu'il jouirait des honneurs et des préroga-

tives attachés au titre de grand amiral de Castille.
.^•

11
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2* Qu'il serait nommé vice-roi , et gouverneur- yd-

néral de toulesles îles et continens qu'il découvrirait,
3" Qu'il aurait droit à un dixième des profils lé-

gaux qui résulteraient du commerce ou des produits,

dans toute l'étendue de son amirauté.

W Que lui ou son représentant seraient seuls juges

des différends qui pourraient s'élever relaiivement

au. commerce de ces contrées avec l'Espagne.

5" Qu'il fournirait dès à présent et dans la suite , le

huitième des frais nécessUcs par les expéditions

qui auraient pour but la découverte des pays qu'il re-

chercherait ;'.mais qu'il aurait droit, en ^nséquence,

au huitième des bénéfices.

Isabelle voulut réparer en quelque sorte le temps

que Colomb avait perdu à solliciter, en hâtant les

préparatifs de Texpédiiion ; ils se firent dans la pelile

ville de Palos. Dans les premi^ers jours d'août, les

obstacles avaient été surmontés et tout était prêt pour

le départ.

La petite flotte se composait de trois bâtimens ',

appelés Caravelles. La Sanla Maria, commandée
par Colomb ; la Pinta

,
par Martin Pinzon ; et la

Nina, parYanez Pinzon, expérimentés marins de

Palos
,
qui se décidèrent à suivre la fortune de Colomb,

d'après les prières que leur en avait faites le frère

Jean Perez. Ces vaisseaux étaient approvisionnés

pour un an, et portaient en tout quatre vingt-dix

hommes, matelots et aventuriers. La dépense totale

monta à environ 100,000 fr. de notre monnaie.

Le 3 août tout fut prêt. D'après ses habitudes reli-

gieuses, desquelles il ne se départit jamais, Colomb,
avant de mettre à la voile, se confessa au frère Jean

Perez , son bienfaiteur et son ami , entendit la mes&e

et communia, puis, en présence d'une foule immense
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de spectateurs, qui adressaient leurs vœux au ciel;

pour riieureuse issue d'un voyage qu'ils desiraient

plutôt qu'ils n'espéraient, il cingla vers les Canaries.

CHAPITRE III.

Découverte de l'île de San-Salvador.— De l'île de Cuba.— D'IIaïlî,

— Fondation de la colonie d'Espanola.— RctouV en Europe.

Colomb s'e'laît proposé de commencer son voyage à

l'ouest. Il dirigeait sa course d'après la mappemonde et

les cartes conjecturales
,
qui lui avaient été envoyées

par son ami Paolo Toscanelli , de Florence.

Il s'arrêta quelque temps aux Canaries
,
pour répa-

rer les avaries faites à sesMtîmcns; puis, après avoir

recojïnu l'île de Fer, il abandonna les routes de ses

devanciers, et fil voile directement .à l'ouest, et se

jeta dans une mer jusgu'alors inconnue.

En perdant de vue la terre , les équipages perdirent

tout courage; il leur semblait qu'ils avaient dit adieu

au monde, ils laissaient derrière eux tout ce qui est

cher au coeur de l'homme, le pays, la famille , les

amis, la vie même ; devant eux ils avaient tous les

mystérieux périls de l'inconnu. Dans ce moment de
faiblesse, ils désespérèrent de revoir jamais leurs

foyers. Les plus vieux marins ne pouvaient retenir

leurs larmes; un grand nombre se répandirent en la-

mentations ; Colomb vit alors qu'il aurait à combattre

non-seulement les dilTicultés inséparables de l'entre-

prise , mais encore celles qui naîtraient de l'ignorance

et de la pusillanimité de ceux qui l'accompagnaient.

Pour les rassurer, il mit en œuvre tous les moyens

ti
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qu^il crut propres ù adoucir ce désespoir ; il leur

peignir, en termes énergiques, la splendeur des con-

trées où il espérait les conduire ; il leur promit des

terres , de l'or ; enfin il leur lit un tableau capable d'en-

flammer leur imagination, et certes, en leur faisant

ices magnifiques promesses , Colomb ne croyait pas

Iles tromper; mais il comptait bien réaliser l'espoir

quiftcur donnait.

Heureusement il joignait, à la chaleur d'un homme
à projets, une grande connaissance des hommes, un
«sprit insinuant, une persévérance infatigable à sui-

vre un pian , un grand empire sur lui-même , et le tar;

lent de maîtriser et de diriger les passions des autres?'

rrévoyant que les vagues terreurs des matelots iraient

|croir>sant, à mesure que la distance qui les séparait

|de leur pays deviendrait plus considérable, il com-
mença à mettre en pratique une ruse, qu'il ne cessa

il'employer pendant tout le cours du voyage : ce fut

d'établir deux relevés do route j l'un secret
,
qu'il gar-

dait pour son propre usage , sur lequel était noté le

«alcul exact de la distance parcourue ; l'autre destiné

k être communique en public , et qui présentait un
chemin inexact des navires. Le 1" octobre , se trou-

Vant, d'après son estime, à sept cent soiîKinte-dix

lieues des Canaries , il n'accusa que cinqt cent quatre

Tingt-quatre lieues; malgré cette précaution pour

tromper les équipages , ceux-ci, ignorant la véritable

distance qu'ils avaient parcourue, commencèrent à

ttiurmurer. Les divers signes que les matelotâ avaient

iecueilHs avec l'avidité de l'espérance, comme indi-

ces de la terre, passaient outre l'un après l'autre, et

toujours la mer immense étendait devant eux les mê-
ines solitudes.

Les murpiures et les plaintes prenaient chaquejour
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un caractère plus grave ; Torage qui entourait Colomb
allait éclater : pour le conjurer, il promit solennelle-

ment à ses gens de les reconduire en Espagne , si dans

trois jours ils ne voyaient pas la terre. Dans la soirée

du môme jour , il vira de bord et se dirigea vers le sud-

ouest; plus il avançait, plus les indices qui annon-
çaient l'approche de la terre devenaient muliipl|||Bs.

Les oiseaux chantaient autour des vaisseaux ; les plan-

tes et les herbes qui flouaient , étaient aussi verles et

aussi fraîches, que si elles eussent été tout récem-

ment arrachées du rivage. Un poisson vert, du genre

de ceux qui se liennen i autour des rochers , vint nager

près des vaisseaux ; une branche d'épine, toute char-

gée de graines, flottait à leur portée; on pocha un
roseau, une petite planche, et enfin un bûton travaillé

de main d'homme; toute la journée l'équipage eut

l'œil au guet, pour découvrir cette terre si long- temps

recherchée.

A l'entrée de la nuit, après que les matelots eu-

rent chanté , suivant leur usage, l'hymne du soir à la

Vierge, le Sahe Regina, Colomb leur adressa une

allocution touchante ; il leur fit remarquer la bonté de

Dieu
,
quÂ les avait ainsi conduits avec une brise douce

et favorable, à travers une mer tranquille jusqu'à la

terre promise. Il leur exprima sa confiance de trouver

la terre dans la nuit même, et ordonna qu'une vigie

fut laissée au gaillard d'avant
,
promettant à celui qui

signalerait le rivage, d'ajouter personnellement une

récompense à la pension qui était déjà promise par

les souverains.

En efl'et , le 12 octobre l/t92, à une heure du matin,

un coup de canon, parti de la Pinta, donna le signal

désiré de la terre. Colomb n'était plus un homme,
c'était un dieu.

P
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Au lever du jour il vit sortir des ténèbres une île

plaie, parée d'une grande richesse de végétation;

Colomb donna l'ordre de jeter l'ancre et de préparer

les embarcations. Il descendit dans sa propre barque,

qui était tapissée de yourpre et qui portait l'éten-

dard royal.

Tout en nageant vers la côte , ils admiraient la pro-

fondeur et la majesté des forêts, la variété des fruits

inconnus , et des arbres qui croissaient sur le rivage.

Les barques avançaient dans une atmosphère pure et

suave; et la mer qui glissait sur leurs flancs, était

transparente comme le cristal.

A lui l'honneur de fouler le premier ce nouveau

monde !

Colomb se jetaà genoux , baisa cette terre désirée,"

et rendit grâces à Dieu avec des larmes de joie : cet

exemple fut suivi par tous ses compagnons
,
puis tirant

son épée, il déploya l'éieridard royal
,
prit possession

de nie avinon\^des souverains de Casiille, et lui donna

l le nom de SanSalvador (c'était une des îles Lu*

cayes ou de Bahama);

Tous ceux qui avaient suivi Colomb s'abandon-

naient à des transports exiravagans. Ils se pressaient

autour de lui: les uns l'embrassaient ; d'autres lui bai-

saient les mains. Ceux qui avaient été les plus lur-

; bulenset les plus mutins pendant le voyage, étaient

ceux qui montraient le plus do dévoûment et d'en-

thousiasme
;
quelques-uns sollicitaient'déjà l'amiral

comme un homme qui avait à sa disposition des ri-

chesses à répandre , des honneurs à conférer. Quel-

ques esprits serviles
,
parmi ceux qui l'avaient outragé

avec le plus d'insolence, se courbaient devant lui,

mendiant leur pardon , et promettant pour l'avenir

l'obéissance la plus aveugle à ses ordres.

il
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Pendant celte cérémonie, les Espagnols étaient en-

tourés d'une fouîe d'Indiens, qui admiraient en silence

des actions auxquelles ils ne comprenaient rien, et

dont ils étaient loin de prévoir les conséquences.

L'habillement des Espagnols , la blancheur de leur

teint, leurs barbes, leurs arnyîs , tout en un mot leur

parut aussi nouveau que surprenant. Ces vastes ma-

chines avec lesquelles ils avaient traversé l'Océan

,

qui paraissaient se mouvoir sur l'eau avec des ailes,

€t d'où sortait un bruit pareil à celui du tonnerre,

accompagné d'éclairs et de fumée , leur inspirèrent

une si grande terreur, qu'ils regardèrent leurs nou-

veaux hôtes comme des êtres supérieurs, et conclu-

rent qu'ils étaient les enfans du Soleil, envoyés pour

visiter la terre.

Eux-mêmes étaient , du reste , un objet de curiosité

pour les Espagnols ; car ils différaient de toutes les

races d'hommes que ceux-ci avaient jamais pu voir.

Ils étaient complètement nus, et les peintures de di-

verses couleurs dont leur corps était bariolé , leur

donnaient un aspect bizarre et fantasque. Leur peau

avait la teinte de cuir tanné j leurs cheveux n'étaient

pas crépus , comme ceux des tribus africaines , ré-

cemment découvertes sous la même latitude, mais

^pais , lisses et en partie coupés au-dessus des oreil-

les
i
quelques touffes respectées par derrière la tête

,

flottaient sur leurs épaules. Leurs traits, quoique dé-

figurés par la peinture, étaient agréables ; ils avaient

ie front haut , et les yeux remarquablement beaux ; ils

étaient généralement de taille moyenne et bien pro-

portionnée.

Les relations des Espagnols avec les naturels fu-

rent bienveillantes de part et d'autre. Colomb ayant

4)bservé que la plupart des habitaus portaient de

I

«lu..
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petites lames d'or, en guise d'ornement, pendues à

leurs narines, s'informa avec soin d'où i|s liraient ce

métal précieux. Ils lui montrèrent le Midi , et lui firent

entendre par signes
,
que l'or y était extrêmement

abondant. L'amiral résolut aussitôt de s'y rendre,

dans l'espoir de trouver ces régions opulentes, qui

étaient l'objet de son voyage, et qu'il croyait devoir

le dédommager de sesplineseides dangers qu'il avait

courus. Après avoir fait le tour de l'île, il prit pour

guides sept naturels de San-Salvador, et marcha à de

nouvelles conquêtes.

Il prit successivement terre à trois petites îles, et

enfm il arriva sur une île plus vaste, que les naturels

nommaient Cula, Une expédition envoyée, dans l'in-

térieur, pénétra à plus de soixante milles; ceux qui

€n faisaient partie rapportèrent à leur retour, que le

€ol était plus fertile et mieux cultivé qu'aucun qu'ils

eussent encore vu; qu'outre quantité de huttes dis-

persées dans la campagne , ils avaient trouvé un village

qui contenait un millier d'habitans
;
que quoiqu'ils al-

lassent aussi nus, ilsparî^issaient p^us intelligens que

ceux de San-Salvador; qu'ils les avaient accueillis

avec beaucoup de respect
;
qu'ils leur avaient baisés

les pieds , et les avaient honorés comme des hommes
alliés du Ciel.

De nouveaux renseignemens lui indiquèrent une

lie située à l'est, qu'on nommait Haïti. Ce fut vers

elle qu'il continua sa route, et, le G décembre,il aborda

à cette île, à laquelle il donna le nom û'EspanolaJ

Depuis, elle fut connue en France sous celui de Saint-

Domingue, quelesrévolutions lui ontfait quitter pour

reprendre celrii de Haïti.

Dans la nuit du 1k décembre , le vaisseau que mon-
tait Colomb ayant échoué sur un rocher

,
par suite de
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la négligence d'un jeune mousse , Tëquipage et les

effets furent sauvés parles sauvages. Les naturels,

loin d'être disposés à profiter du malheur des étran-

gers, leur manifestaient autant de chagrin du désas-

tre qu'ils avaient éprouvé
,
que si eux-mêmes en eus-

sent été victimes , et meltaiçnt tous leurs soins à les

aider et à les consoler. Co^^b était extrêmement

touché des preuves que ce peuple donnait ainsi , à

chaque instant, de son bon naturel. « Ce peuple , dit-il

» dans le journal qu'il réservait pour les yeux des Sou-

» verains, aime son prochain comme lui-même; sa

» parole est douce , engageante , et accompagnée d'un

» gracieux sourire. J'aftirme à vos Majestés que le

» monde n'a pas de meilleur peuple , ni de meilleure

» terre. »

L'amiral fut obligé de monter la Nina y seul bâti-

ment qui lui restait, car Pinzon, commandant la

Pinta , avait fait voile pour l'Europe, pour dérober à

Son chef la gloire qui lui revenait d'une si heureuse

entreprise. -^

' Celte circonstance le détermina à reprendre promp-

tement lui-même le chemin de l'Espagne ; mais avant,

il voulut que le fruit de celte découverte ne fût pas

perdu : il gagna l'amiiic du cacique Guacanahari, et

parvint à obtenir la pcrnussion de bâtir un fo! t , dans

lequel il laissa trente-huit de ses gens, sous le com-
mandement do Diego d'Arada, avec tous les moyens
de subsistance et de défense qui leur étaient néces-

saires. Le 16 janvier , il mit à ia voile , et après avoir

souffert une horrible tempeio qui manqua le faire pé-

rir, le 15 mars, sept mois onze jours après son dé-

part, il rentrait dans le petit port de Palos, ayant

accompli la plus giganresquc des entreprises mari-

times.
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CHAPITRE IV.

Arrivée de Colomb à la cour d'Isabelle cl Ferdinand. — Bulle

d'Alexandre VI. — Deuxième expédition. — Arrivée à Espanola.

,
— Fondation de la ville cVlsabellc. — Arrivée du commissaire

Aguado.— Découvertcdu- continent Américain.

Le retour de Colomb fut un prodigieux événement

dans la petite ville de Palos ; chacun de ses habitans

étaient plus ou moins intéressé au sort de l'expédi-

tion. Un grand nombre avaient déjà pleuré leurs amis,

comme s'ils étaient perdus sansretour, et Timagina-

lion avait entouré leur catastrophe de toutes les hor-

reurs qu'elle peut inventer. Lorsqu'ils virent un de

ces aventureux vaisseaux tranquillement mouillé dans

leur port, ils ne purent contenir leurs transports de

joie : les cloches furent mises en branle , les bouti-

ques fermées et touteslcs affaires suspendues. Colomb
mit pied à terre, et se dirigea en procession jusqu'à

l'église Saint-Georges, pour rendre grâceà Dieu de son

iieureusearrivée.L'air retentit d'acclamations surson

passagc,et la population le reçut avec des honneurs qui

ne se rendaient qu'aux souverains ; cette réception fit

contraste avec les murmures et les imprécations qui

avaient suivis son dép^t quelques mois auparavant:

Mais surtout quelle différence entre cette entrée

triomphante de l'amiral , et l'arrivée à Palos du pau-

vre pèlerin
,
qui s'était présenté avec son fils à la

porte du couvent de Rabida, mendiant du pain et de

l'eau !

Ces témoignages d'admiration et d'enthousiasme
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raccompagnèrent pendant toute la route quMl fit pour

aller à Barceloniyî rendre compte de son expédition

à Ferdinand et Isabelle ,
qui tenaient leur cour dans

cette ville. Il fut salué par eux comme un triompha-

teur. C'était dans le mois d'avril : la pureté de l'air;

et la sérénité du ciel de ce climat, favorisé surtout à

cette époque de l'année , rendir'^nt plus splendide la

mémorable cérémonie de sa récef lion. Mais ce qui

satisfit plus Colomb que toutes les faveurs dont il fut

comblé , ce fut l'ordre d'équiper une flotte, pour aller

à la recherche des contrées plus riches qu'il se flattait

de découvrir.

Dans cet intervalle qu'on le comblait d'honneurs,'

le bruit de l'expédition de Colomb se répandit et atti^

rait l'attention de toute l'Europe. Quantité d'aventu-

riers de tout rang , demandèrent à s'embarquer sur la

nouvelle flotte qui s'équipait. Les hommes instruits ;

capables de concevoir toute l'importance de ce grand

événement et d'en prévoiries suites, l'apprirent avec

des transports d'admiration et de joie ; on se deman»
dait à quelle division de la terre ces pays apparte-

naient. Colomb, persîstantdans son opinion, voulait

qu'on les regardât comme une portion des vastes ré-

gions de TAsie , comprises alors sous le nom général

ù!Inde. Son opinion prévalut, et même, lorsque la sir

tuation du nouveau monde fut exactement déterminée,:

ce pays conserva son premier nom , et encore aujour?

d'huî o\iX2i^^Q\\Q Indes-Ocdîdentales ^ et ses habi-

tans , Indiens.

Au milieu de tous ces préparatifs , les souverains

d'Espagne ne négligèrent pas de prendre les mesu-

res nécessaires pour assurer leurs nouvelles posses-

sions. Durant les croisades , un accord fait entre les

princes chrétiens avait établi en principe que le pape

,
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possédant raùtorité suprême sur toutes les choses

temporelles, en sa qualité dé vicaire du Christ sur la

terre , aurait le droit de disposer de toutes les terres

païennes que les chrétiens entreprendraient de ré-

duire sous la domination de l'Église , et de convertir

à la lumière de la foi.

Ferdinand et Isabelle s'adressèrent à Alexandre VI;

( Borgla ) , nouvellement élevé à la chaire pontificale»

qui était de Valence , et par conséquent né sujet delà

couronne d'Aragon.

La décision de Sa Sainteté fut favorable aux souve-

rains de Castille ; une bulle fut accordée et publiée;

le 2 mai 1493. Elle investissait la couronne d'Espagne

des droits et des privilèges sur les contrées récem-

ment découvertes. Mais , comme il fallait en même
temps éviter de blesser le Portugal , on établit pour

limites une ligne devenue fameuse
,
qu'on supposait

tirée d'un pôle à l'autre , et passant à cent lieues à

l'ouest des Açores : on donnait aux Portugais ce qui est

Il l'est de cette ligne , et aux Espagnols, ce qui est à

l'ouest. Telle est l'origine du droit de souveraineté

,

^ue les deux nations ont exercé dans l'Inde et dans

rAmérique,et dont'elles n'ont été dépossédées que pap

une suite de révolutions.

Par les efforts infatigables de Colomb, une flotte

de dix-sept vaisseaux, grands et petits, fut bientôt

prête à mettre à la mer. Elle sortit du port de Cadix >

le 25 septembre 1493.

L'amiral avait hâté d'arriver à Espanoïa
,
pour voir

l'état de sa colonie. Sa douleur fut bien grande lorsqu'à

son arrivée Une trouva pas un seul homme des trente-

huit qui étaient restés. Le fortmême avait été détruit.

Dans la soirée du 27 novembre, Colomb avait

jeté l'ancre à une lieue de terre, en face d'un havre

,
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(ju'il avait appelé la Naîividad , dans son premier

voyage ; la nuit était très-obscure , on ne pouvait dis-

tinguer nul objet : il ordonna de tirer deux coups de

canon en signal. Le bruit retentit en échos le long du

rivage, mais aucune voix amie, aucun son , ne ré-

pondit à cet appel
j
plusieurs heures se passèrent dans

l'angoisse et le douie. Vers minuit , un certain nom-
bre d'ïhdiens vinrent dans leurs] canots , le long des

flancs du vaisseau, et demandèrent l'amiral, refusant

de monter avant de Tavoir vu en personne; Colomb
parut sur le lillac; une lumière lut élevée à la hau-

teur, et chacun put reconnaître cet air grave et im-

posant quiledisiinguair."Dès-h)rs les Indiens mon-
tèrent à bord sans hésitation ; tout fut expliqué.

L'exécrable conduite des Espagnols envers les habi-

lans avait forcé ceux-ci à se défendre contre leurs

fureurs , et ils en avaient massacré une partie ; d'au-

tres s'étaient noyés en se sauvant. L'amiral, profon-

dément affligé de ces récits, fit bâtir une nouvelle

ville , la première fondée dans le nouveau monde, ei

lui donna le nom à'Isabelle , en l'honneur de la reine

de Castille, sa protectrice.

En exécutant cet ouvrage nécessaire Colomb eut

non-seulement à endurer les fatigues et à surmonter

les difficultés auxquelles sont exposées les colonies

naissantes , mais , ce qui est encore plus rude , à lutter

contre la paresse , l'humeur impatiente et mutine des

Espagnols. La chaleur excessive du climat augmen-

tait leur indolence naturelle; la plupart étaient des

gentilshommes élevés dans l'oisiveté, qui ne l'avaient

suivi que sur la foi des descriptions pompeuses et exa-

gérées de ceux qui étaient revenus avec lui , ou dans

l'idée que le pays qu'il avait découvert était l'île de

Cipaugo , dont Marco Paoio faisait une si admirable

f
Ml,



on premier

pouvait dis-

ax coups de

s le long du

;on , ne ré-

isèrentdans

îriain noni-

, le long des

rai , refusant

inc; Colomb

ée à la hau-

grave ei im-

ridiens mon-

ul expliqué,

ers les habi-

I
contre leurs

partie ; d'au-

liral
,
profon-

une nouvelle

Il monde, et

,r de la reine ^

Colomb eut

à surmonter

les colonies

kde, à lutter

ht mutine des

liât augmen-

é talent des

Il ne l'avaient

leuses et exa-

lui , ou dans

léiait l'île de

ai admirable

DE L^HISTOIRE b'aMÉRIQUE. 2ft

description, ouTOphir, d'où Salomon avait tiré les

marchandises précieuses, et l'or qui avait si prompte-

ment enrichi son royaume. Mais , lorsqu'au lieu de

cette toison d'or que les Espagnols se flânaient de

conquérir , ils virent que leurs espérances étaient aussi

éloignées qu'incertaines , et qu'ils ne pourraient l'ob-

tenir qu'à force de travail et de persévérance , ils tom-

bèrent daiïè un abattement qui tenait du désespoir

et se niwii lièrent.

Pour occuper l'esprit inquiet de ses compagnons,

l'amiral fit une expédition dans l'intérieur. Il em-
ploya plusieurs mois à soumettre l'île ; il imposa à

chaque Indien au-dessus de quatorze ans , et habitant

les parties de l'île où se trouvait l'or, à fournir tous

les trois mois autant de poudre d'or qu'il en fallait

pour remplirun grelot de faucon : ceux des autres dis-

tricts donnaient vingt-cinq livres de coton.

Des vaisseaux arrivés d'Espagne , chargés de vivres

pour la colonie , amenèrent avec eux un commissaire

royal qui avait mission d'examiner la conduite de Co-
lomb.

L'amiral avait été forcé de renvoyer en Espagne

deux des principaux instigateurs de la guerre et des

troubles qui s'étaient élevés entre les Espagnols et

les Indiens : la rage, la jalousie, lui avaient créé des *

ennemis. L'envie de ses succès fit élever une foule de
calomnies contre lui qui pénétrèrent jusqu'à la cour;

Àguado, valet de chambre du roi , eut la mission im
portante d'aller sur les lieux éclairer ces accusations.

Colomb, humilié
,
prit aussitôt la résolution de re-

tourner en Europe.

Il sentait qu'il devenait urgent de reparaître à la

cour pour se justifier des inculpations de ses enne-
mis, pour exposer au grand jour les véritables mo-
i 2
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tifs de la détresse de la colonie , et expliquer les cau-

ses qui avaienl empêché la réalisation des espérances

conçues.

Les vaisseaux étaient sur le point de mettre à la

voile lorsqu'une tempête affreuse bouleversa l'île en-
tière : c'était un de ces terribles ouragans connu»
dans les régions des tropiques : les Indiens les appe-
laient uricam, et ils ont conservé ce noSi iusqu'à

nos jours. ^
Les naturels eux-mêmes étaient frappés d'étonne-

^ment et dç stupeur : de mémoire d'homme jamais pa-

reille tourmente n'avait sévi dans ces parages. Ils

crurent que la Divinité avait déchaîné les élémens^

pour punir la cruauté et les crimes des blancs , et dé-

clarèrent que cette race perfide mettait en émoi l'air,

la- terre et l'eau pour troubler la vie tranquille des

Indiens et désoler leur île.

Pendant la traversée l'amiral eut à lutter contre

la furie des.élémens et contre la faim, qui n'est pas

moins terrible ; enfin il arriva. Lorsqu'il eut mis sous

les yeux du roi l'or et le coton provenant du tribut

imposé, ses ennemis furent réduits au silence, et

une nouvelle expédition fut ordonnée tant pour aller

porter secours à la colonie que pour mettre Colomb
à même d'exploiter les riches mines qu'il annonçait

avoir trouvées.

Deux années s'écoulèrent avant que le nouvel ar-

mament , fort de six vaisseaux
, pût mettre à la voile.

Le 1" août 1498 , Colomb reconnutl'île de la Tri-

nité sur les côtes de la Guiane, à Tembouchure de

l'Jrénoque : la grandeur de ce fleuve lui faisant

croire avec justesse qu'il trouverait un grand conti-

nent, il longea les côtes le long des provinces appe-

lées depuis Paria et Cumana. Le mauvais état de ses
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vaisseaux et rinvpatience de ses gens ne lui permî- *

rent pas de pousser plus loin cette découverte qui

fera cicrncllement sa gloire.

II fit voile vers Espanola. A son retour, à^ grands

changcmens s'étaient opérés dans la colonie. Lors >'

de son départ pour l'Espagne , l'amiral avait confié

radministration des colonies à son frère Barthélémy,

et avait nomme François Roldan président de la cour

de justice. Barthélémy Colomb avait jeté les fonde-

mens de Saint-Domingue, et, pour empêcher les In-

diens de se révolter, il leur imposa de nouveaux tri-

buts. Ce fut là le malheur, lloldan, jaloux de l'auto-

rité de Barthélémy, fomenta un complot pour s'empa-

rer du pouvoir absolu : repoussé avec les mutjns, il

excita les Indiens déjà vivement exaspérés , et tout

faisait craindre une guerre civile lorsque Colomb ar-

riva.

La fermeté de son caractère et sa profonde con-

naissance des hommes , le servirent admirablement ; -

en peu de temps , et sans répandre une goutte de
*

sang , il parvint à arrêter la sédition.

Pendant que Colomb faisait ces voyages à l'ouest

,

l'esprit de découverte ne s'éteignit point dans le Por-

tugal , où il avait pris naissance et acquis de la vi-

gueur. Le regret et le repentir ne furent pas les seuls

sentimens qu'excitèrent dans les Portugais le succès

de Colomb et la réflexion qu'ils firent sur l'impru-

dence qu'ils avaient eu de rejeter ses propositions;

Ils excitèrent en eux une généreuse émulation de
surpasser ce qu'il avait fait, et un désir ardent de
dédommager leur pays de la faute qu'ils avaient

CQftimise.

Le roi Emmanuel reprit le grand projet d'ouvrir

une roule aux Indes-Orieniales parle cap de Bonne*

2.
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Espérance. î! confia le succès de cette expédition à

Vasco de Gama
,
qui partit de Lisbonne le 9 juillet

1A97 avec trois vaisseaux. Il eut à combattre pendant

quatre mois les vents contraires avant de gagner le

cap de Bonne-Espérance.

Il arriva à la côte du Malabar le 22 mai U98, et,

comme il n'avait pas les fonds nécessaires pour for-

mer un établissement, il se liaia de retourner en

Portugal et de rendre compte à la cour du succès du

voyage le plus long et le plus diflicile qu'on eut ja-

mais entrepris depuis la découverte de la navigation.

Il débarqua à Lisbonne , le ÏU septembre 1499 , deux

ans, deux mois et cinq jours, à compter de celui de

son dégart.

CHAPITRE V.

Alphonse d'Ojeda découvre le Gonlhient avec Améric Vespuce. —
Discorde dans la colonie. — Arrivée du commissaire Bovadilla.

— Colomb dans les fersj'son arrivée en Europe; sa justificaiion.

—

Nomination d'Orando au gouvernement de la colonie.— Nou-

veau voyage de Colomb ; sa mort.

Le bruit de cette expédition augmenta encore Tar-

deur déjà très-vive pour les entreprises de ce genre :

la cour d'Espagne , dont les revenus modiques ne
pouvaient suffire à des expéditions dans le nouveau

monde, profita de l'avarice, de l'industrie, et des

efforts des faiseurs de projets , comme d'autant d'in-

strumen s propres à exécuter ses desseins, qui, quoi-

que douteux pour ceux qui les formaient, ne pouvaient

manquer d'être avantageux au public. Celui qui en fit

la première proposition , fut Alphonse d'Ojeda .jeune

»
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officier f brave, actif, intelligent, qui avait accom-
pagné Colomb dans son second voyage ; son rang et

son caractère lui avaientacquis tant de crédit auprès

des marchands de Séville, que d'après une autorisa-

tion de la cour, ils lui équipèrent quatre vaisseaux

pour exécuter ses projets. L'évéque de Badajos, qui

protégeait Ojeda , lui communiqua le journal que

Colomb avait tenu de son second voyage , et les cartes

des pays qu'il avait découverts. Ojeda suivit servile-

ment la route de Colomb, arriva comme lui à Paria

,

reconnut une plus grande quantité de côtes , et dé-

montra qu'elles faisaient partie d'un continent, comme
l'avait pensé son devancier.

Améric Vespuce
,
gentilhomme florentin , accom-

pagnait Ojeda dans son voyage , on ne sait en quelle

qualité. Ce voyageur joignait à beaucoup d'expé-

rience , la connaissance des sciences qui ont rapport

à la navigation; il acquit une si grande autorité parmi

ses compagnons
,

qu'ils le chargèrent de diriger le

voyage. A son retour , il communiqua à un de ses com-
patriotes ce qui lui était arrivé , et les découvertes

qu'il avait faites : il lui exagéra ses exploits , et vint à

bout de lui persuader que c'était lui , Améric Ves-
puce , qui avait découvert le premier le Continent du
nouveau monde.

La relation qu'il lui donna était écrite avec autant

d'art que d'élégance
; elle contenait une histoire amu-

sante sur son voyage, et des observations judicieuses

sur les productions naturelles, les habitans et les

mœurs des pays qu'ils avaient visités.

Comme c'était la première description qu'on eut

donnée du nouveau monde , et qu'elle flattait la pas-
sion qu'ont les hommes pour tout ce qui est nouveau et

merveilleux , elle se répandit en peu de temps, et tout
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le monde la lut avec admiration. On donna peu h peu

le nom d'Âmëric au pays que l'on croyait qu'il avait

découvert.

Le caprice des hommes , souvent aussi inconceva-

ble qu'injuste, a perpétué celte erreur: et toutes les

nations donnent unanimement le nom d'Amérique ù

cette nouvelle portion du globe. Les prétentions har-

dies d'un imposteur heureux ont frustré celui qui a

découvert le nouveau monde de la gloire qu'il mé-
ritait. Le nom d'Améric a déshérité celui de Colomb.

Le genre humain doit se reprocher cet acte d'injus-

tice^ que le temps ne peut plus réparer; mais il est

consolant de voir
,
que lorsque l'Amérique espagnole

eut secoué le joug de la Métropole , une des nouvelles

républiques s'empressa de réhabiliter, en quelque

sorte , la mémoire de Colomb , et le nom de Colombie

qu'elle adopta , apprit à l'Europe que les nations ont

quelques fois de la reconnaissance.

Pendant que l'Espagne et le Portugal faisaient des

progrès dans cette vaste portion du globe où Colomb
avait porté ses pas, lui-même, loin de jouir de la

tranquillité et des honneurs que méritaient de si

grands services, avait à combattre tous les obstacles

que l'envie et la malveillance faisaient naître autour

de lui.

La discorde régnait tellement dans l'île
,
qu'il était

obligé d'être continuellement sur ses gardes. Ses en-

nemis, dont le nombre augmentait chaque jour, ob-

sédaient de leurs plaintes Isabelle et Ferdinand, au

point que ce dernier regardait l'entreprise comme
ruineuse pour l'Espagne : on connaissait si peu dans

ce temps-là la nature du commerce
,
qu'on n'était at-

tentif qu'au gain actuel, et que l'on méprisait celui que

l'on pouvait faire dans la suite
,
quelque considérable
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qu'il put être, parce qu'iJ tardait trop à se réaliser.

La reine elle-m^^mc fut«branlce par cette haine gé-
nérale , et retira la haute protection dont elle avait

jusqu'alors entouré Colomb : ce fut le signal de sa

perte.

Leurs Majestés envoyèrent à Espanoîa François

de Bovadilla, chevalier de Calatrava , avec ordre

d'examiner la conduite de Colomb ; et, s'il le trouvait

coupable , de le déposer et de se charger du gouver-

nement. Il était impossible que l'amiral pût échap-

per à une condamnation , aussi ouvertement pronon-

cée à l'avance.

Le commissaire choisi fut à peine débarqué dans

la colonie
,
que, sans égard pour la grandeur des ser-

vices de Colomb , il s'empara de toute l'autorité , et le

cita ù son tribunal.

L'amiral, qui était absent, fut vivement affecté de
l'ingratitude de Ferdinand et d'Isabelle ; cependant il

n'hésita pas un instant sur la conduite qu'il devait

tenir. Lorsqu'il se présenta, Bovadilla le fit charger
«de chaînes , et le fit transférer sur un vaisseau qui de-

vait le conduire en Europe.

Le capitaine da vaisseau sur lequel était l'amiral

s'appelait Alonzo de Valejo ; lorsqu'il se présenta dans
la prison où se trouvait Colomb, l'amiral s'imagina
qu'on venait le chercherpour le conduire à Téchafaud.
« Villejo, dit-il, où me conduisez-vous?— Au vais-

»seau, votre Excellence, pour vous embarquer,
• répondit Villejo. — Pour m'embarquer ! s'écria Fa-
• mirai avec joie. Villejo , dites-vous vrai? —• Par la
• vie de votre Excellence! répliqua l'honnête officier,

» j'ai dit la vérité. »

Aussitôt qu'ils furent en pleine mer, Villejo s'ap-
procha de son prisonnier avec respect, et lui offl-it de
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lui faire ôter les fers don^ il était chargé. — «Non, ré-

:> pliquâ Colomb , avec iine*généreuse indignation ;
je

• porte ces fers par ordre du roi et de la reine

,

» j^obéirai à ce commandement comme à ceux que

» j'ai reçus d'eux. Leur volonté m'a dépouillé de ma
» liberté , leur volonté seule peut me la rendre. » Le
grand homme devinait que l'impression produite

dans toute l'Europe par son emprisonnement, ouvri-

rait les yeux à Ferdinand et Isabelle.

La sensation fut grande à Cadix, quand on vit ar-

river Colomb
,
prisonnier et chargé de fers. Un mou-

vement d'indignation générale agita la ville , et gagna

la riche et opulente Séville , d'où il se répandit bien-

tôt dans toute l'Espagne.

Cette nouvelle remplit d'étonnement la cour de

Grenade. Immédiatement après son arrivée à Cadix,

ne voulantpas s'adresser directement aux Souverains,

il écrivit une longue lettreà une dame de la cour, en
grande faveur auprès d'Isabelle. Cette lettre conte-

nait une justification de sa conduite, exprimée d'une

manière aussi noble quetouch'inte; cette justification

fut mise sous les yeux de la reine ; son cœur généreux

se sentit ému de sympathie et.d'indignation devant

ce récit des maux que l'amiral avait soufferts.

Malgré la malveillance secrète que Ferdinand en-

tretenait contre Colomb, il était impossible alors de

résister à l'élan de l'opinion publique. Il se joignit à

Isabelle,pour désapprouver le traitement qu'on avait

fait subir à l'amiral. Sans attendre les documei:s que

Bovadilla avait expédiés à Cadix , les Souverains don-

nèrent l'ordre que le prisonnier fut immédiatement

mis en liberté, et lui envoyèrent deux mille ducats,

afin qu'il pût paraître convenablement à la cour. On
le reçut avec une distinction plus grande que jamais :
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lo; je la reine vit aux pieds de son trône cet hom-
me énérable, le souvenir de ses services et de s<||

souffrances l'atiendrit usqu'aux larmes. Colomb
avait supporté avec courage et fermeté les injustices

du monde ; les insultes et les injures n'avaient pu l'é-

mouvoir ; mais il ne put résister à l'émoiion de cette

entrevue. Cette touchante faveur qui l'accueillait, les

larmes qui coulaient des yeux Je la reine , firent écla-

ter ses seniimens long-temps comprimés : pendant

long-temps il ne put prononcei^ une seule parole, suf-

foqué qu'il était par la violence de ses sanglots; mais

dès qu'il fut revenu à lui-même, il entra dans une élo-

quente justification de sa loyauté et de son zèle qui

n'avaient jamais failli, pour la gloire et la prospérité

de l'Espagne ; ajoutantque s'il avait commis quelques

erreurs, elle provenait, soit de son inexpérience

dans l'art de gouverner , soit des insurmontables dif-

ficultés de sa situation.

Les Souverains destituèrent Bovadilla , sans ce-

pendant rendre à Colomb son titre de.vice-roi , tandis

que le retenant à la cour sous différens prétextes,

on nommait au gouvernement d'Ësp.^aola, Nicolas

Ovando.

Colomb ne put cacher son ressentiment. Partout

où il allait, il portait avec lui, comme un monument
d'ingratitude, les fers dont il avait été chargé ; il les

avait toujours suspendus dans sa chambre, et 1^

voulut qu'à sa mort on les ensevelît avec lui dans son

cercueil.
^

Les nouvelles qu'on recevait d'Espanola hâtèrent

le départ d'Ovando. L'imprudente administration de
Bovadilla conduisait la colonie à sa ruine; tandis qu'il

laissait aux colons une liberté sans bornes , et les en-

courageait aux plus grands excès, il exerçait sur les

2..
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Indiens une oppression tellement effrayante, que le

l|)ombre en diminuait de jour en jour. Le premier acte

d'autorité du nouveau gouverneur fut d'envoyer en
Europe Bovadilla , Roldan , et les autres chefs des

mutins. Il déclara les Indiens libres, et défendit

qu'on exigeât d'eux aucun service , sans le payer à

un prix raisonnable : il répriQi|j^aussi les excès des

Espagnols. ^
Colomb, réduit de nouveaull solliciter, et voyant

après deux années
,
que- ses démarches devenaient

inutiles pour être rétabli dans son poste de vice-roi

,

tourna l'activité de son génie vers un autre point. Son
projet favori avait toujours été d'ouvrir une nouvelle

route aux Indes-Occidentales. Ses profondes ré-

flexions lui faisaient croire que par delà le continent

de l'Amérique , il y avait une mer qui s'étendait juu

qu'aux Indes , et qu'il pourrait trouver quelque dé-

troit, par lequel on établirait une communication

entre cette mer encoçe inconnue et l'ancien Océan.

Colomb conjecturait que ce détroit était situé près

dugoIfedeDarien.

Ferdinand
5
qui voyait dans celte idée un moyen de

balancer la puissance du Portugal, qui venait de

s'emparer du commerce de l'Inde,' accueillit la de-

mande de l'amiral , et ne lui accorda cependant que

quatre petits bâtimens , dont le plus grand n'était pas

de plus de soixante-dix tonneaux. Il partit de Cadix,

le 9 mai 1502 , mais son grand bateau marchait si mal,

qu'il fut forcé de touchera Espanola. Ovando ne vou-

lut pas lui permettre de descendre à terre , et le

força de quitter l'île. Colomb lit voile vers le conti-

nent
;
quelques communications qu'il eut avec les na-

turels , lui firent comprendre qu'à l'ouest d'Honduras

où il était, il y avait un pays abondant en or. S'il eût
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suivi celte indication , il découvrait le riche empire
du Mexique ; mais, plein de son idée, il passa à l'est

,

vers le golfe de Darien ; il reconnut toute la côte du
continent , et chercha inutilement le détroit qui Toc-

cupait. Cette terre le charma , il voulut y fonder une

colonie la férocité de ses compagnons força les In-

diens à prendre les armes , et à repousser de leur ter-

ritoire ces farouches étrangers. Colomb, contraint de

se rembarquer, éprouva une terriUle tempête : il fut

jeté sur la côte de la Jamaïque, avec des vaisseaux

désormais impossibles à réparer.

Il voulut tenter d'obtenir des secours d'Ovando ;

deux de ses compagnons, Mendès, espagnol; et

Fieschi, génois, eurent le courage d'affronter mille

dangers , et, avec deux frêles pirogues des naturels,

traversèrent en dix jours les trente lieues qui les

séparaient d'Espanola. La basse et lâche jalousie

d'Ovando rendit inutile leur courageuse tentaiiw.

Enfin, après hi^fcois de sollicitations, le gouverneur

envoya une b#que à la Jamaïque , avec une lettre

pour Colomb, sans que celui qui la commandait eût

la permission de communiquer avec lui. Des mate-

lots , voyant échapper leur dernière ressource , et fVi-

rieux d'être obligés de passer leur vie au milieu de

<îes sauvages , se mutinèrent, et, saisissant dix ca-

nots se retirèrent dims une autre partie de l'île. Les
î*vd* ' s refusaient d'apporter des vivres : tout se

r 5^,3' lit contre Coîomb, quand un heureux hasard

fit ckun^er ces funestes dispositions ; il avait prévu

une éclipse totale de lune.; le jour qui la précéda, il

réunit les Indiens autour de lui, et leur dit que le

Grand-Esprit, mécontent de leur conduite, allait

pour cette nuit même , leur retirer la lumière de la

lune. Quand cet astre commença à s'obscurcir
,
quand
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les Indiens virent cette couleur de song, ils se jetè-

rent à ses pieds , lui demandèrent d'intercéder pour

eux auprès du Grand Esprit ; Colomb se montra tou-

ché de leurs prières; i'éclipse se dissipa, et, dès ce

moment, les Espagnols eurent des vivres en abon-

dance.

Cet heureux changement permit à Colomb de ré-

sister aux mutins ; il prit même la résolution de les

attaquer. Keieiuu par la goutte , il donna le commun-
dement à son frère : une seule affaire suffit pour les

dissiper , et bientôt après ils se soumirent. A peine la

tranquillité fui-ell 3 rétablie, qu'on vit paraître des

vaisseaux espagnols; Ovando avait enlin cédé aux

prières "

.; omis de l'amiral.

Colomu osta pas long-temps à Espanola : il mit

à la voile pour l'Europe , avec deux vaisseaux. Le
malheur qui avait accompagné sa vie, continua à le

poursuivre jusqu'à la fin de sa carrière : ses vaisseaux

furent constamment battus par la|feempétes.

En arrivant, il apprit la plus tr1S|| nouvelle : Isa-

bellevenait de mourir. Ferdinand le reçut froidement^

Tamusâ par de belles paroles , et ce fut dans d'en-

nuyeuses et pénibles sollicitations que Colomb passa

le reste d'une vie si pleine de gloire, si utile à la

richesse et à la grandeur de l'ingrate Espagne; il

mourut à Valladolid, le 20 «nai 1506, dans la cin-

quante-neuvième année de son âge , avec la fermeté

qui avait toujours distingué son caractère , et avec

les sentimens de religion qu'il avait montrés dans

toutes les circonstances (|e sa vie.

Son corps
,
qui avait été d'abord inhumé à Séville

fut ensuite porté à Saint-Domingue, où il resta jus-

qu'à la cession de la partie espagnole à la France

,

époque à laquelle les restes de ce grand homme fu-
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rent transférés à la Havane. Une réception solennelle

l'attendait à son arrivée. Une longue procession de

barques et de canots vint recevoir ce cercueil et le

conduire du vaisseau au rivage. A son passage dans

le port les vaisseaux de guerre lui rendirent les hon-

neurs dus à un amiral. Le gouverneur, entouré de

toutes les autorités de Tile, reçut le cercueil sur

le mole. Il fut porté en grande pompe à la cathédrale

où l'archevêque célébra la messe des morts. Le cof-

fre qui renfermait les dépouilles mortelles de Co-
lomb fut scellé dans le mur du côté droit du maître-

autel où il est encore aujourd'hui.

CHAPITRE VI.

Découvertes successives. — Ponce de Léon. — Diego Colomb. —
Balboa.—Yelasquez. — D'Âvila.—Nunez de Cordova.—Magellan.

—Giovanni Veranzani.—Gabolo.—Souza.—Alvar Nunez.—Diego

— Ordarx, — Villelangon. — Jean Ribaut.

Cœlho. ^

Walter Raleigh. —

Si nous nous sommes étendus un peu longuement
sur celte première partie de l'histoire des découver-
tes d'Amérique, et particulièrement sur les actions

et les malheurs de Christophe Colomb, c'est que
nous avons pensé que nos lecteurs ne verraient pas

sans émotion et sans intérêt les innombrables efforts

qu'il a fallu faire pour doter les souverains de l'Eu-

rope d'une partie du monde plus grande que toutes

celles connues.

Maintenant, tout en continuant sommairement le

récit des découvertes , nous y ajouterons l'historique
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des révolutions qui out eu lieu dans ces nouvelles

contrées , et la forme des gouvernemens qui les ré-

gissent aujourd'hui. Le cadre restreint dans lequel

nous nous sommes proposé de renfermer Thistoire

d'Amérique , ne nous permettra pas de donner de

bien longs développemens sur les faits accomplis

,

mais ceux que nous donnerons seront de la plus

grande exactitude et puisés dans les productions des

meilleurs et des plus consciencieux écrivains qui

aient traité le sujet.

Nous présenterons dans ce chapitre un résumé ra-

pide et général de cette foule innombrable de décou-

vertes qui se succédèrent eii si peu de temps, puis

nous reproduirons en particulier l'état respectif de

toutes ces nouvelles nations.

Ponce de Léon ( 1508) s'établit à Porto-Bico. Jean

de Solis et Yanez Pinzon , le même qui avait accom-
pagné Colomb dans son premier voyage , découvre le

Yucatan , la première partie du Mexique actuel. Des

colonies commencent à s'établir sur la côte ferme.

DiégO'Golomb, fils de l'illustre amiral, donne à Ojeda

les terres coniprises entre le cap Vêla et le golfe de

Darienet de Nicuesa, de ce golfe au cap Grac s;

ils veulent soumettre les habiians par la force , sont

battus et réduits à une petite colonie sur le golfe de

Darien , sous les ordres de Balboa ; Vélasquez fonde

Cuba ( 1519). Ponce de Léon découvre la floride

(1512). Balboa .pDrend d'un Cacique qu'une opu-

lente région existe à peu de distance : il part avec

des volontaires et des chiens; et, après un voyage pé-
nible, dangereux, aperçoit une mer sans limites, se

jette à genoux, entre seul dans l'eau l'épée à la main ,

le bouclier au bras, et prend ainsi possession de l'O-

céan au nom du roi d'Espagne j découverte qui fut
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pour les conquérans la source d'inépuisables ri-

chesses.

L'existence du Pérou est alors révélée à Balboa

(1514); mais par suite d'une injustice, dont les

hommes supérieurs sont trop souvent les victimes
j

Pédrerias d'Avila est choisi pour commander à sa

place; plus tard, quoique son beau-père, il le fait

condamnera mort, et éloigne ainsi, psr sa pusilla-

nimité, le moment de la conquête.
• Jean de Solis découvre Rio de Janeiro, et le Pa-

rana Guaçu auquel Sébastien Cabote donne le nom de

Rio de la Plata. Pédrerias et Nunez de Cordoba visi-

tent le Yucatan , où ils voient les premiers Améri-

cains vêtus et des maisons en pierre qui leur rappel-

lent leur patrie. Peu de temps après , Grijalva par-

court les côtes du Mexique, qu'il nomme Nueva Es-

pana, à cause de ses villes , de ses édifices et de l'as-

pect tout européen du pays.

Magellan cherche un passage qui conduise à la

mer inconnue que Balboa avait signalée lé premier,

passe à Rio de Janeiro (1520), et va hiverner au

port Saint-Julien, où il irouve ces gigantesques Pa-

tagons , dont la taille , depuis , s'est successivement

réduite à celle d'hommes ordinaires. Il découvre le

détroit qui porte son nom , appelle Terre du Feu la

côte méridionale , et ne débouche que Tannée sui-

vante dans^ette mer nouvelle, qu'il nomme océan

Pacifique. Tel fut le premier voyage autour du monde
qui donna une idée exacte de la distance de l'Améri-

que par l'Inde
,
par l'est , et fixa les doutes des géo-

graphes sur la forme du globe terrestre.

Giovanni - Véranzani , envoyé par François I"

(1524 ) , visite la Floride , et prend possession de la

Nouvelle-France. A la même époque se forme à Pa-
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nama, pour la conquête du Pérou, une association

entre Francisco Pizarro, Almayro et l'ecclésiastique

Luque.

Pendant la conquête du Pérou, l'intrépide Gaboto

(1526) fait une expédition glorieuse et pourtant peu
vantée : il entre dans le Rio de la Plata, fonde le fort

àe San/o-Espiritu en remontant le Parana jusqu'à

ïa grande cascade, revient sur ses pas au confluent

avec le Paraguay, et navigue dans cette rivière jus-

qu'au dessus de l'Assomption actuelle.

En 1531 Souza est envoyé au Brésil par les Portu-

gais , et donne le nom de Rio Janeiro à la baie visitée

par Magellan. Diego Ordarx remonte l'Oréncque jus-

qu'au Meto , dans une navigation de près de quarante

lieues. Jean Cartier, de Saint-Malo ( 153Zi), visite

pour la France , Terre-Neuve , le fleuve Saint-Lau-

rent, l'île de FAssomption , remonte le fleuve du Ca-
nada , et découvre File d'Orléans. Cartier retourne

pour la troisième fois au Canada, et établit au port

Sainte-Croix la première colonie française.

Deux ans plus tard le comte deRoberval fonde^Qué-

bec, fondation que quelques écrivains renvoient en

1608, cinq ans après le voyage de Champlain.

Benalcazar part de Guallamba (1435), passe à

Pasto, à Popayan : alors commence la fable de l'El-

dorado qui porte tous les esprits vers ce prétendu

centre de richesses. Benalcazar arrive îui plateau de

Condinamarca : il voit les pacifiques Muyscas : il n'y

trouve pas l'explication de cette contrée si opulente,

qu'il pense comme les autres conquérans, devoir al-

ler chercher ailleurs : dans ce but , des voyages mul-

tipliés sont établis. Ainsi, Ximenez de Quesada entre

dans la Colombie par Santa-Marta, tandis queAlonzo

de Herrera recommence le voyage de Diego Ordarx,
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et c'est aussi pour rechercher ce pays chimérique

,

que Gonzalo Pizarro ( IbUO ) commence la fameuse

expédition de la Canela , dans laquelle il franchit les

montagnesà Test de Quito , et descend de ravin en ra-

vin au milieu des torrens des monts Abruptes et des

forêts épaisses où il pleut presque continuellement

jusqu'au confluent du Maranon.

Celte expédition fait connaître l'intérieur de l'A-

mérique et sa véritable largeur ; c'est certainement

une des plus hardies et des plus extraordinaires de

ces temps chevaleresques. C'est encore pour cher-

cher ce Dorado que Quésada passa la cordillère de

Condinamarca au Guaviare, et que vingt ans plus

tard , Orsua , dont Aguerre continue le voyage
,
par-

court une partie de la Colombie.

Alvar Nunez ( 15A2 ) débarque à Sainte-Catherine

au Brésil, et se rend par terre au Paraguay. Il re-

monte Tannée suivante la rivière de ce nom jusqu'aux

Chiquitos, qu'il trouve tous peuples agriculteurs.

j. D'un autre côté, Roxas s'avance vers leTucumanpar
le Haut-Pérou, et peu de temps après , les commu-
nications s'établissent entre le Pérou etIaPlata.

Souza , au nom du Portugal , fonde San-Salvador

sur la côte du Brésil (1549). Des Normands obtien-

nent du roi de France la permission d'aller s'établir

dans celte contrée. Les réfugiés calvinistes, guidés

^
par Villegagnon (1555), y forment une colonie qu'ils

nomment France antarctique.

Les Portugais les chassent en 1565 ,
prennent leur

^place et bâtissent Rio de Janeiro. Les Français

(1660) continuent à faire de vaines tentatives déco-
lonisation sur plusieurs points de l'Amérique ; un des

'leurs , Jean Ribaut , fonde Charlesfort, en Arcadie.

Landonnière conduit des Normands à la Floride
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( 1564) ; mais cet établissement naissant tombe bien-

tôt au pouvoir des Espagnols.

L'Angleterre veut aussi avoir sa part dans le Nou-

veau-Monde. Gaboto et Frobisher cherchent vaine-

ment un passage dans l'Inde par le nord-ouest. Les

voyages de ce dernier et ceux de Drake ( 1575 ) , sur

les côtes de Californie , donnent du courage aux An-

glais ; une compagnie tente de former une colonie

dans TAmérique septentrionale. Ces deux premières

expéditions n'ont pas un brillant succès.

Baleigh (1584) aborde dans la Floride, visite la

Caroline du nord, la nomme Virginie, et s'efforce

(d'y fonder une colonie qu'il abandonne en 1587.

Au Brésil , les Portugais rivalisent avec les Espa-

gnols, en formant des établissemens littoraux; mais

ils sont continuellement harcelés par le corsaire an-

glais Cavendisch et par Lancaster
,
qui renouvelle la

iaà)\9 du Dorado , et détermine le voyage de sir Wal-

lerRaleigh (1593). Le dieppiois Riffault tente d'éta-

blir une colonie au Maranhan (1594). Le portugais

Suarez (1595) s'avance des côtes de FOcéan jusqu'à

Matto-Grosso. Coelho remonte l'Amazone (1603);
«I, dans une nouvelle expédition, revien* " :compagné

de beaucoup d'Indiens
,

qu'il vend ensuite comme
esclaves, genre de commerce auquel se livraient alors

les Portugais. Bientôt ceux-ci n'ont plus à faire am
Français et aux Anglais , mais ils ont à combattre les

Hollandais, qui s'enaparent d'une partie de la côt(

4u Brésil, la possèdent trente an lées, et en sont

eux-mêmes chassés en 1651 en dépit d'une résistance

«opiniâtre.

A la fin du XVI'' siècle^ cent ans seulement après

la découverte de l'Amérique , on avait vu les Espa*

gQoIs découvrir les Antilles , le Mexique, la Floride,

>'i
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le Pérou, la Colombie, la Plala , remonter ou des-

cendre les trois plus grands fleuves de ces contrées
,

YAmazone , \aPlata, VOrénoque. Une partie du
Brésil était déjà peuplée par les Portugais qui avaient

pénétré au loin dans l'iniérieur.

Les Français, momentanément établis à la Flo-

ride et à Rio de Janeiro, avaient été obligés d'aban-

donner ces positions ; mais ils étaient encore maîtres

du Canada. Les Anglais aussi avaient parcouru le lit-

toral de l'Amérique, surtout celui du Labrador et de

la Virginie. Depuis long-temps déjà les Hollandais

rôdaient sur les côtes
,
pillant les colonies espagno-

les et portugaises. Enfin les deux Amériques ne tar-

dèrent pas à être intérieurementconnues,et devinrent

le berceau de nation^ destinées peut-être à gouver-

ner l'ancien monde.

CHAPITRE VIL

•

Saint-Domingue.—Premiers élablissemcns des Espagnols."—Élablis-

• sèment des Français et des Anglais sur l'ile. — Ils sont chassés par

les Espagnols. — Les Flibustiers; leurs guerres. — Bertrand

d'Ogeron utilise leur cfMrage. — Première insurrection des noirs.

— Les Anglais s'en\f)arent de l'île. — Toussaint-Louverture. —
Expédition du général Leclerc, — Henri Cristophe.— Capitulation

des Français. — Toussaint-Louverturc est envoyé en Europe.

—

' ^ Mort de Leclerc.—Rochambeau se li^Te aux Anglais.—Dessalines.

, •— Pélion. — Boyer.

Nous avons dit que la première ville fondée par

Colomb sur le territoire haïtien, fut Ysahela- Saînt-

' Domingue , b&tie par son frère Diego , ne devînt (^ue

%lus tard la capitale de l'île en lui donnant son nom.
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La mauvaise conduite des Espagnols , leur férocité
y

amenèrent contre eux une réaction de la part des na-

turels, qui les avaient d'abord reçus avec bienveil-

lance et respect. Les Caciques
,
princes du pays , se

liguèrent contre les envahisseurs : on en vint aux

mains, on lutta avec des chances diverses. Des gar-

nisons espagnoles furent massacrées tout entières

,

des partis de Sauvages périrent jusqu'au dernier hom-

me. La supériorité des armes à feu put seule mettre

fin à ce terrible débat. Un million à peu près d'indi-

gènes existait sur l'île à l'époque de la découverte
;

soixante ans après il en restait à peine quelques mil-

liers. Vers la fin du XVP siècle la race primitive était

éteinte.

A mesure que les naturels des Antilles s'éteignaient

avec une désespérante rapidité par le fer, par la faim,

par la misère, le Espagnolsyafnuaient. L'île de Saint-

Domingue
,
plus que les autres, ^ttira les émigrans.

Sa capitale, Santo-Domingo, était devenue une ville

de luxe et de magnificence : elle avait des palais, d(

maisons en pierre, une cathédrale, chef-d'œuvre

d'architecture gotftique. Cette prospérité dura peu

néanmoins. Au commencement du XVII* siècle elle
'

était déjà en décadence ,
quand les rivalités euro-

péennes vinrent compliquer sat^ituation.

Dès 1725, les Français et les Anglais avaient oc-

cupé en commun l'une des Antilles du Vent, l'île de

Saint- Christophe conquise sur les Caraïbes. L'Espa-

gne jugea bientôt ce voisinage trop dangereux pour

elle, et, sur sa route.vers le Brésil , en 1730 , Frédé-

ric de Tolède attaqua cette colonie mi-partie d'An-

glais et de Français , dispersa les colons, et détruisit

rétablissement. Ce qui échappa au fer des Espagnols

s^éiait disséminé dans toutes les directions: un petit

no

pe

Dt

réi

jva
i Ici

co

Es

\ rei

lai

I
bai

po

vin

bo

lai

rin

Ils

poi

:;
mé

I liei

, sei

; na^

rai

pli

soi

rés

qu
vit

I
^^

I m(



r férocité

,

art des na-

c bienveil-

lu pays , se

n vint aux

5. Des gar-

t entières,

jrnier liom-

eule mettre

près d'indi-

lécouverte
;

lelques mil-

imitive était

'éteignaient

par la faim,

île de Saint-

es émigrans.

ue une ville

B palais, d<

tief-d'œuvre

dura peu

siècle elle'

alités euro-

avaient oc-

int , l'île de

es. L'Espa-

ereux pour

730 , Frédé-

)artie d'An-

et détruisit

i Espagnols

is : un petit

DE l'histoire d'amérique. U^

nombre d'hommes, montés sur de grandes chalou-

pes , vint attérir et se fixer sur la côte nord de Saint-

Domingue , et sur l'île de la Tortue qui en est sépa-

rée par un canal de quelques lieues.

Là ces aventuriers vécurent du bétail qu'ils Irou-

j vaieiu sur l'île, puis de celui que Saint-Domingue

leur fournit. Leurs intentions éiaienl de fonder une

colonie à la fois agricole et commerçante; mais les

Espagnols ne l'entendaient pas ainsi : i's les atiaquè-
'

rent , firent diverses descentes sur leur île , enlevè-

I rent les femmes et les enlans, détruisirent les plan-
* lations , tuèrent sans merci tous les hommes qui tom-

1 baient en leur pouvoir.

I A cette guerre d'extermination, les aventuriers ré-

^ pondirent par une guerre de pirates , et de là leur

vint le nom de boucaniers y comme on les appela d'a-

bord, et ensuite de flibustiers
,
qui est resté dans la

langue comme synonyme d'écumeur de mer.

Organisés dans leur anarchie, ces intrépides ma-

rins avaient une sorte de code à l'usage de la troupe;

Us vivaient en famille avec des biens communs, dë-

I; pouillant les autres , mais ne se volant jamais. For-

^ mes par groupes de cinquante hommes, les flibus-

4 tiers prenaient le large sur de petits brigantins qu'une

\ seule bordée aurait pu couler. Quand ils voyaient un

navire gros ou petit , armé ou non armé , ils lui cou-

raient sus et sautaient à l'abordage. Alors ce n'était

plus des hommes , mais des démons. Exaltés par la

soif du butin , fanatisés par un courage fébrile, alté-

rés du sî>ig des Espagnols, et n'attendant aucun

quartier , il était rare qu'un navire leur échappa. La
vie de ces flibustiers est le roman de la marine fran-

I çaise, roman mêlé d'horreurs sanglantes et d'héroïs-

I
me merveilleux. Si quelque chose peut faire excuser
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une vie de meurtre et de pillage , on peut dire que ;

rentrés plus lard sous la loi commune, ces forbans

expièrent leurs crimes antérieurs par dCiS services

exemplaires, et que les flibustiers de la Tortue de-

vinrent pour la France une pépinière d'excellens ma-
rins. Ils continuèrent leur vie de pillage et de meur-
tre jusque vers 1666, époque vers laquelle un gentil-

homme angevin , Bertrand d'Ogeron , entreprit d'uti-

liser ces courages farouches pour la colonisation de
Saint-Domingue. La tache était difficile, mais il

réussit. La sagesse des mesures prises par d'Ogeron

produisit les plus heureux résultats. On fonda des éta-

Llissemens sur les côtes nord et est de Saint-Domin-

gue : une foule de colons arrivés de Irance exploitè-

rent d'abord tout le littoral
,
pour se porter ensuite

vers les plateaux intérieurs. La culture s'éienditj l'île

devint riche ei peuplée. Les guerres maritimes avec

TAngleterre , les émeutes intérieures des colons ou

des nègres, la catastrophe de la banque deLaw,
dont le contre-coup fut terrible dans les colonies fran-

çaises, rien ne pu' empêche;* Saint - Domingue de
marcher dans une voie de prospérité progressive. Eu
1789 , au moment ou éclata la révolution française

,

l'île semblait avoir atteint Tapogée de sa richesse. Les

événemens de la métropole réagirent d'une manière

terrible sur la colonie américaine.

Les blancs se soulevaient contre Paris , les Nègres
s'insurgeaient contre les blancs : les noirs , agissant

avec un effrayant accord, se révoltèrent à la fois sur

quatre ou cinq habitations , et se groupèrent ensuite

pour marcher contre les autres paroisses plus voisi-

nes du cap. La guerre était aux portes de la capitale.

La masse des noirs insurgés augmentait à chaque se-

conde. Toute la campagne se couvrait de partis ac-

i
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courus de? montagnes. Les habitations ÎRcendiées

marquaient le passage de la révolte. Deux mille

blancs et dix mille insurges périrent dans cette pre-

mière période des hostilités.

V\i décret rendu le 4 avril par TAssemblée consti-

tuante , et trois commissaires arrivés de France, eu-

rent pour instructions secrèle|Éj|fc)rendre les noirs

sous' leur luteile officieuse. Cei^i^nala surprise du
cap Français par les nègres

,
qui l'incendièrent et

égorgèrent tous les blancs qui ne s'étaient pas reti-

rés à bord des vaisseaux.

Fans ce moment de troubles , Saint-Domingue pa-

rut aux Angl^ais une proie riche et facile : ils s'en emr
parèrent en effet pendant quelque temps, mais les ef-

forts réunis des blancs , des noirs et des mulâtres

,

l'insuffisance des troupes d'invasion, les maladies;

l'insalubrité du climat, rendirent bientôt la position

insoutenable et forcèrent à l'évacuation.

Pendant l'occupation anglaise , le parti des noirs

s^était constitué. Toussaint - Louverture acquit
,
par

les services rendus aux noirs , une influence très-im-

portante sur leur esprit. Aussitôt que les Anglais eu-

rent laissé le pays libre, son premier soin fut de faire

proclamer l'affranchissement des hommes de cou-

leur; puis comprenant bien que l'indépendance sans

le travail est un droit illusoire , il dirigea la popula-

tion vers la culture des terres , ne garda qu'une por-

tion de son armée
^

qu'il ploya à la discipline et au

maniement des armes. Il îiî rouvrir les églises, en-

couragea les théâtres , et posa la première pierre

d'un édifice élevé à l'indépendance du pays.

La colonie allait renaître de ses cendres , colonie

noire sous le patronage français, lorsque Bonaparte

crut devoir poursuivre par la voie des armes une

M
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souveraineté moins nominale et moins précaire.

Une flotte et une armée de vingt-cinq mille hommes

partit de Brest sous les ordres du général Leclerc.

Cet armement parut le 2 février 1802 devant la ville

du cap où conîuiandait le général noir Henri Christo-

phe. Sommé de se rendre, Christophe répondit par

un refus ; attaqué ,Jl^acua la ville après y avoir mis

le feu. Les FrançaW|j»icupèFent des ruines.

Bien des tentatives furent faites pour séduire Tous-

saint; il ne pensa qu'à combattre. Les généraux

Christophe , Dessalines et Lapîume reçurent ses in-

structions. Ses troupes , admirablement organisées

pour cette guerre d'embuscade, mettaient aux abois la

bravoure et raciivité française. Désespérant de réus-

sir par les armes , Leclerc essaya de la diplomatie.

On promit aux noirs une liberté et une égalité incon-

ditionnelle ; on reçut leurs généraux à capitulation

en leur conservant leurs honneurs et leurs grades.

Christophe , Dessalines , Toussaint , transigèrent

ainsi tour à tour. La paix fut signée ; mais dès le len-

demain, Toussaint était enlevé de sa retraite , trans-

féré à bord d'un vaisseau, conduit en France, où il

périt en 1803 , dans les cachots du fort de Joux.

Cet odieux manque de foi fit ouvrir les yeux a ix

généraux noirs, et les hostilités recommencèrent
avec un caractère horrible de représailles. L'armée
française, décimée par la fièvre, ne pouvait lutter

contre les attaques hardies du général Dessalines;

Leclerc était mort, et son successeur, Rochambeau,
après avoir capitulé avec Dessalines , fut obligé de se

livrer avec ses troupes et sa flotte , à la merci des

Anglais.

Les noirs étaient de nouveau possesseurs d'Haïti.

Dessalines avait été nommé gouverneur-général de

4
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l'île. Un an apr.Ns l'évacuation, dans les promiers

mois de 180^ , Haïti eut ses vêpres siciliennes
; on

égorgea tous les blancs , sans distinction d'âge et de

sexe ; à peine quelques prêtres et quelques médecins

furent-ils épargnés. Cette boucherie se prolongea

pendant six mois , au bout desquels il ne restait dans

le pays que des hommes de couleur et quelques ci-

toyens de rUnion-Américaine ; le nombre des victimes

s'éleva à un chiffre inappréciable.

Dessalines voulut régner , et fonda son trône sur

des cadavres ; le 17 octobre f806, il périt assassiné.

Il eut pour successeur son rival, Christophe, qui

se fit couronner roi , sous le nom de Henri P^ Le
commandant du Port-au-Prince , Péiion , ne voulut

Jamais reconnaître cette souveraineté ; une lutte lon-

gue, sanglante, s'engagea entre les deux partis.

£nfin, de guerre lasse, les deux chefs mirent bas les

armes ; l'un soigna son royaume , l'autre s'étant fait

nommer président , donna tous ses soins à la répu>

blique de 1811 à 1818; on garda ainsi les dehors de

la bonne intelligence; mais, Pétion étant mort et

Boyer lui ayant srccédé dans son poste, Christophe

crut l'heure venue de réaliser ses empièiemens. La
guerre'recommence dans le quartier de Grande-

Anse ; elle fut heureuse pour Boyer ; sage
,
persévé-

rant , habile., le nouveau président acheva de gagner,

par ses actes, ceux que ses armes n'avaient pas sou-

mis. Christophe , au contraire , chaque jour plus in-

juste et plus cruel, mécontenta les siens et s'aliéna

même son armée ; il se suicida
,
pour échapper à l'iné-

vitable assassinat d'une conspiration militaire tramée

contre lui. Ainsi , en 1822 , toute l'île d'Haïti ne forma

plus qu'un seul état , sous la présidence de Boyer,

La_France reconnut l'indépendance de la nouvelle
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république, en juillet 1825 , moyennant une indem-

nité de 150,000,000 *de francs. Ces conditions, trop

onéreuses pour la république , seront difficilement

remplies.

La république d'Haïti a été jugée de notre temps de

manières bien différentes; les uns l'ont désigné systé-

matiquement ; les nulres l'ont exhaltée hors de toute

mesure. Suivant les uns, l'île est merveilleusement

cultivée ; si l'on en croit d'autres , elle est toute en ja-

chères. La vériic est entre toutes ces opinio».s inté-

ressées pour la plupart.

L'île n'est pastiche encore, et ne peut pas l'être; un

pays ne supporte pas une guerre d'extermination.

Il ne boulevers(^pas son pacte social, sans que sa vie

en soit largement atteinte; un sol ne change pas de

maîtres sans en être profondément ébranlé. Des hom-
mes

,
pris esclaves ou façonnés à l'esclavage, se ré-

veillèrent libres un jour -, calmes, ils regardèrent au-

tour d'eux , ils virent des propriétés sans maîtres, des

; champs, des maisons, des denrées, des sacs d'or et

d'argent. Ils se dirent: « Ces richesses ne s'épuise-

» ront pas. Qu'esl-il besoin de travailler? Travailler,

» c'est l'état de l'esclave : nous ne sommes plus es-

» claves. »

La guerre d'ailleurs occupait tous ces bras, ettant

que la terre n'était pas définitivement conquise , ils

ne voulaient pas la remuer; ils craignaient toujours

de planter pour les autres. Les idées d'ordre , de pro-

priété, de labeur opiniaire, de perfeciionnemens

agricoles., ne pouvaient donc s'infiltrer que peuàpcii

dans ces popa!;)iions nonchalantes par nature. En

outre, quoique maîtres chez eux, les Haïtiens res- J

tèrent long-temps au ban des nations de l'Europe. Le •

commerce, ce corollaire de l'agriculture, était are-

^*>. c
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mosin , son supplice affreux et bizarre ; la conquête

définitive de cet empire, au milieu d'une immense dé-

vastation; les villes détruites, les populations égor-

gées , l'évangile, cette charte de paix, prêché avec le

fer et le feu; personne n'ignore aujourd'hui cette la-

mentable chronique , celte invasion brutale et san-

glante d'intrépides aventuriers, ce récit d'héroïsme

éclatant et d'atrocités si noires, cette prise de pos-

«ession , dans laquelle tout l'cr de TAmérique ne put

pas la défendre contre le fer de l'Europe.

Ce fut presque sur des ruines que Fernand Cortez

ifonda au Mexique le pouvoir espagnol. Le système

d'oppression et de pillage ne mourut point avec lui
;

malgré tous les efforts de Charles-Quint pour amé-

liorer le sort de ses neuve aux et lointains sujets, ou

perpétua au Mexique la politique de dépopulation

,

en traitant les Indigènes comme des bêtes de somme.

Les vice-rois que l'Espagne envoyait au nouveau

monde , n'avaient souci que de leur fortune ou leur

pouvoir; ils s'inquiétaient peu des misères chaque

jour accrues des peuples qu'ils gouvernaient; autour

d'eux la vénalité avait formé comme un cercle im-

pénétrable au contrôle supérieur. Si loin de la mé-

tropole et avec tant d'or sous la main , les vice- rois

du Mexique étaient de vrais despotes , ne relevani

presque que de leurs caprices. Par toutes sortes de

moyens de compression , ils cherchaient à y éiouffei

l'élan des idées et des progrès, qui éveillent toujouri

chez les peuples le sentiment de leur dignité et de leu:

indépendance.

Sans les événemens de 1808, long-temps peut

être ce système eût régné sur le nouveau monde. Ce

événemens, qui ébranlèrentl'existence politique de 1:

métropole , ne furent pas fans doute le motif de li
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révolution coloniale ; mais ils en devinrent roccasion

et le prétexte. Napoléon venait de soumettre par les

négociations la Péninsule hispanique ; il en faisait

une annexe de l'empire français , et portait sur la tête

de son frère la couronne de Ferdinand. A cette nou-
velle) un mouvement éclata au Mexique ; mouvement
qui prit d'abord lie caractère d'une protestation en
faveur du souverain légitime, mais qui, plus tard,

devint une déclaration d'indépendance contre ce sou-

verain. Le vice-roi qui gouvernait alors, José Ituri-

garray , voyant que les colonies espagnoles restaient

désormais sans lien avec la métropole , isolées et li-

vrées à elles-mêmes, voulut organiser une junte,

dans laquelle devaient entrer, en proportion égale,

des créoles et des européens. Cette assimilation in-

disposa ces derniers ; ils conspirèrent contre le vice-

roi , s'emparèrent de sa personne , et l'embarquèrent

LU nouveau jpour Cadix, alors au pouvoir de la junte insurrec-

Ine ou leur
j tionnelle ; bientôt celte junte envoya son dignitaire

•es chaque
| de confiance, Venegas, qui devint la tête et le bra§

înt -, autour | ^ju parti européen , marchant désormais vers l'op-

cercle ini-
|
pression du parti créole. De là naquit, cette révolu-

i de la mér
j
tion qui , conçue d'abord dans une pensée de fidélité

es vice- rois
| au souverain légitime , devait aboutir à l'indépendance

e relevant 4 coloniale et à une ère d'émancipation,

sortes d« i Les Américains ne purent souflrir sans impatience

i y éiouffei |et sans haine l'autorité du nouveau gouverneur; ils

nt loujoun Icomplotèrent à leur tour. Il s'organisa dans tout ce

lé et de leu; Jroyaume une ligue , à la tête de laquelle se mirent des

dignitaires civils et religieux ; trahis et dénoncés aux

emps peut ivengeances du vice-roi , les conjurés levèrent l'éten-

monde. Ce Idard de la révolte. Le moine Hidalgo , recteur de la

liiique de li |ville de Dolores , désigné comme la première victime

motif de ï Ne Venegas , fut aussi le premier insurgé. Le 10 sep-
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tembre 1810, au moment où les soldats duvice-rol

venaient le saisir, il fit sonner le tocsin ,et appela

les populations aux armes ; deux mois après , il eut

trente mille hommes sous ses ordres, mal armés, mal

disfîiplinés, il est vrai, mais hardis, exaspères et en-

treprenans.

Ce fut alors que commença une guerre d'extermi-

nation, trop longue pour être racontée. Hidalgo,

n'ayant d'appui contre des troupes aguerries que dans

des moyens révolutionnaires, offrit en perspective à

ses milices le pillage et la dévastation.

Des richesses immenses tombèrent au pouvoir des

vainqueurs ; mais ces triomphes eurent leurs revers.

Les excès commis par Hidalgo, les prédications des

prêtres , qui excommunièrent en masse tous les in-

surgés , la bravoure farouche du général espagnol

Calliga, -amenèrent une réaction. Hidalgo, fait pri-

sonnier, fut exécuté le 27 juillet 1811 , et tous les In-

diens que l'on put saisir furent passés par les armes;

jamais boucherie ne fut plus affreuse et plus générale.

Le sang invoquait le sang , et à un chef mort devait

succéder un autre chef. José Maria Morelo prit la

place de Hidalgo
;
plus habile et plus prévoyant , il es-

saya d'ébaucher la révolution politique, en conti-

nuant l'insurrection militaire. Il convoqua une junte

il Zultepec, et fit formuler une constitution
,
qui fai-

sait du Mexique une annexe indépendante de l'Es-

pagne , relevant du patronage de Ferdinand. Molheu-

reusement Morelo n'avait pas de forces sufiisanîes

pour fonder son œuvre par les armes ; vaincu comme
Hidalgo, il périt comme lui. Alorsparut Xavier Mina,
le neveu du général de ce nom , si célèbre dans laPé -

ninsule. Le jeune Mina combina à Londres le plan

d'une insurrection nouvelle, et, en 1817, à la tête de

tv
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quatre cent cinquante bardis aventuriers, il débar-

qua à Solo la Marina ; sur la côte mexicaine ; comme
on lui avait promis des renforts, il laissa sur le lieu

du dcparquement cent trente liommes, et, avec les

trois cent vingt autres, il marcha à la conquête du
Mexique. Dès le second jour, mille cinq cent créoles

déterminés se rallièrent à lui ; il marcha sur San-

Luis-dc-Potosi, battit sur la route un corps de deux
mille royalistes, entra dans la ville, puis se dirigea

sur Guanaxualo, qui lui ouvrit ses portes avec en-*

ihousiasme. Si , à ce moment , Mina eût sur le champ
poussé vers la capitale, c'en étaii fait de Mexico ; le

vice-roiî^pocada n'eut pas cherché à le défendre;mais

Guanaxuato fut une espèce de Ca'poue pour les vain-

queurs, et penuanî qu'ils y fais-'icnt une halle, les

royalistes trouvèrent le temps de rassembler leurs

forces; ce n'eût été rien encore, si un guel-à-pens

n'eût compromis lout-à-couple sort de la révolution.

Dans une reconnaissance i§o!ée , le jeune chef, l'âme

de celte entreprise , Mina , fut fait prisonnier , et im-

pitoyablement fusillé ensuite par le général Orantia
;

c'était une perle immense. I/armée confédérée se dis-

persa sous divers généraux
,
qui , chacun de son côté,

tinrent la campagne. Celte nouvelle guerre de gué-

rillas , sans cesse renaissante , eût à la longue usé les

forces royalistes
,
quand même un événement imprévu

n'eût pas tout-à-coup décidé de l'avenir du Mexique.

Le colonel Ilurbide, envoyé à Acapulco avec un

des régimens les plus dévoués, passa aux rebelles

et se posa comme généralissime de l'indépendance

mexicaine ; en quelques mois il devint si puissant
,
que

les nouveaux vice-rois, Novella etO'Donoju, transi-

gèrent avec lui et reconnurent l'indépendance dcfétat

Ml
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Iturbide, qui s'était proclamé général en chefde

Tarmée impériale y entra à Mexico en triompha-

teur. La municipalité vint lui ofTrîr en grande pompe

les clés de la ville. Une junte provisoire, installée

avec solennité, confirma les litres qu'Iturbide s'était

attribués, etnomma une régence à l'empire. Malheu-

reusement Iturbide ne sut ni reconnaître , ni ména-

ger le principe révolutionnaire qui l'avait fait vaincre.

Il visa à une dictature. Des actes de cruauté gratuite

et de despotisme intempestif ébranlèrent son pouvoir

naissant, et le ruinèrent avant qu'il eut acquis quel-

que force. Santa-Anna ayant proclamé la république

à Yera-Cruz, la désertion se mit parmi les troupes

de l'empereur Iturbide, qui venait de se faire cou-

ronner avec la plus grar.de magnificence. La disso-

lution du congrès et l'arrestation de quelques mem-
bres ne purent sauver le dictateur. Vitoria et Vergaz

àVera-Cruz; Gronero et Bravo à la Pueblaj Jurai à

San-Luis-de-Potosi, proclamaient à la fois la répu-

blique.

Une dernière rencontre trancha la question. L'em-

j^ pereur fut battu et ce fut la fin de l'empire. Le con-

grès exila Iturbide eu Italie, avec une pension de
vingt-cinq mille piastres. Il s'embarqua à Antigoa le

11 mai 1823 ; mais, poussé par son humeur inquiète

,

et ne se tenant pas pour déchu , il ne craignit pas de
paraître en 182^, sur le territoire mexicain.Cette fois,

saisi par le général Felipe de la Garza , il fut fusillé

quelques jours après son débarquement.

Cependant le nouvel état se constituait à l'ombre

d'un pouvoir exécutif composé des généraux Vitoria

,

Bravo et Regrete. En janvier 1824, la charte mexi-
caine fut promulguée : elle proclamait une république

fédéral#. Après avoir établi l'indépendance absolue
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delà contrée, et adopté le culte catholique comme
religion de l'état, la constitution divisait la républi-

-

que en dix-neuf districts, attribuait le pouvoir légis-

latif à un congrès composé de deux chambres , les

représentans et le sénat , et mettait le pouvoir exé-

cutif entre les mains d'un président et d'un vice-pré-

sident élus par les congrès des provinces. Désormais

les drapeaux mexicains furent décorés de l'aigle
,

perchés du pied gauche sur le cactus de la coche-

nille. ( Ce cactus s'élève sur un rocher au milieu d'un

lac , et Taigle tient dans ses serres du pied droit un
serpent qii'il déchire avec son bec. ) Deux rameaux

furent bordés du côté de cet écusson , l'un de lau-

rier , l'autre de chêne , en mémoire des premiers dé-

fenseurs de l'indépendance. Telle fut la nouvelle con-

fédération m :»xicaine.

Les forces de mer et de terre de cet état naissant

ne sont point encore sur un pied bien formidable. La
marine surtout n'a qu'un matériel et un personnel

bien insignifians. L'armée de terre est plus impor-

tante : elle compte soixante mille soldats dont trente-

deux mille seulement restent sous les armes. On ne

compte au Mexique que cinq forteresses : San-Juan-

de-Ulloa, Campêche, Pérote, Acapulco, et San-

ilas, et encore ne sont-elles guère en bon état. Les

arsenaux sont 'actuellement bien garnis d'armes, et

es parcs d'artillerie renferment un fort beau maté-

riel.

L'une des plus grandes influences politiques de l'é-

tat mexicain , c'est le clergé. Son pouvoir ne semble

pas même avoir été compromis par la révolution ré-

cente
,
parce qu'il en fut l'un des agens les plus actifs

et les plus opiniâtres. La république reconnaît un ar-

chevêché , celui de Mexico, et neuf évêchés, lesquels,
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avec le cliapîlrc collogîaldc Guadaloupe, compren-

nent cent qiiatrc-vingl-huit prébendes ou canoni-

cats. Les énormes propriétés du clergé, que Ton

évaluait au r^r^.rîien'omont de ce siècle à quarante

millions de piastres , semblent avoir diminué de moi-

tié, soit par dépréciation , soit par suite de pertes; il

ne s'élève plus aujourd'hui qu'à la somme de vingt

millions de piastres.

CHAPITRE IX.

Dlexiquc; sa position géographique ; son territoire. — Ancienne ville

de Mexico; ses antiquités.— Mexico moderne ; sa construction.

Culture des terres.— Costumes des habitans
; leurs mœurs ; leurs

usages.—'Habitations des Indiens.—Manufactures.

La république de Mexico , autrefois vice-royauté

de la Nouvelle-Espagne, a pour limites, à l'est et au

sud-est, le golfe du Àlexique et la mer des Caraïbes ;

à l'ouest , l'océan Pacifique ; au sud , l'état de Guate-

mala ; au nord , les Etats-Unis; au sud et au nord

,

ces frontières sont indécises ; elles forment l'objet de

négociations encore pendantes entre la république

et le Guatemala d'une part, et les Etats-Unis de l'au-

tre, quoique le traité de Washington soit provisoire-

ment reconnu par les deux peuples limitrophes. ^

Le territoire du Mexique est de cent dix-huit mille

quatre cent soixante-dix-huit lieues carrées de vingt-

cinq au degré , dont une grande portion située au-

delà du tropique et dans la zone la plus tempérée de

l'univers. L'étendue totale de cet état équivaut au

quart de celle de l'Europe , c'est-à-dire à la France ;
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rA*u(riclî(; , l'Espagne, lePorluijal cl la Ciande-Brc-

tagiio rt'unis.

Par la disiribmion goologique de ce territoire, tous

les produits de l'univers trouveraient le sol et le cli-

mat qui leur sont propres. Malheureusement cette

consiilulion géologique, en mêine temps qu'elles

prête au développement de toutes les cultures , sem-
ble être un obstacle 5 la facilité des "ommunications

sans l'Kiue'lc les produits perdent beaucoup de leur

valeur.

L'ancienne ville do Mexico, d'après les descrip-

tions que nous en retrouvons dans Fernand Coriez

lui-même, et dans d'autres écrivains espagnols con-

iemporains, paraît avoir été une des plus belles et

des plus riches du monde.

La grandeur et la magnificence des palais du roi
,

dit Bernard Dias, de ses maisons, de ses bois, de

ses jardins, étaient d'une rare splendeur. Il avait

,

dans ses ménageries, non-seulement tous les ani-

maux que les autres princes conservent par le luxe,

>'nni' encore des espèces que la nature semble avoir

exemptées de l'esclavage
,
par exemple , des croco-

diles et desserpens.

A l'époque do la conquête, c'était Montézumaqui
habitait ces magnifiques résidences, et nul monar-

que au moiule n'étaU entouré de plus de faste et de

plus de splendeur que ce menarque mexicain. 11

changeait d'habits quatre fois par jour, ne reprenait

jamais celui qu'il avait mis une lois, et en faisait

présent aux nobles ou aux soldats qui s'étaient bien

comportés à la guerre. Un grand nombre d'ouvriers

était attaché au service de la cour. Les armuriers

préparaient pour le musée des armes offensives et

défensives j des peintres, des orfèvres, des sculp-

) ï'j
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leurs , des ouvriers en mosaïque travaillaient aussr

constamment pour le prince elles favoris.

Malgré la diOicuUé de retrouver intactes les tra-

ces de son existence ancienne, Mexico offre encore

un champ très- vaste aux recherches de l'archéolo-

gue. Dans diverses parties de la ville, on retrouve

des idoles sculptées
,

qui ont servi comme simples

matériaux à la construction des maisons bourgeoises

et des édifices publics.

Çà et là se rencontrent, à demi-en terrés, d'autrefois

àla surfacedu sol, tantôt l'idole dugrandserpent,mon-

strueusedéitc, représentée d'ordinaire au momentoù
elle dévore une victime humaine

;
puis des statues de

grandeur naturelle, des autels degrpnit, des pans

entiers de murailles sculptées, de beaux torses; en-

fin la grande et célèbre divinité qui , long-temps en-

fouie sous la galerie de l'université , a été récemment
tirée de la poussière par les soins de BecUoch.

Ce monstre colossal figurait, h ne pouvoir en douter,

dans le temple principal où tant de milliers d'hommes
étaieni, chaque année égorgés en son honneur.

Le Mexico moderne est construis tout entier sur

remplacement de l'ancienne capitale des Aztèques.

Son aspect est agfréable et régulier. Quand on regar-

de du haut d'une de ces terrasses qui dominent les

habitations, on remarque avec plaisir cette symétrie

des rues larges et propres, cette ordonnance élé-

gante et simple des maisons bourgeoises que domi-
nent de loin à loin les jômes des grandes églises , ou

les clochettons ^ racieux des petites paroisses. Cette

niasse de constructions semble se relever encore par

l'effet des montagnes neigeuses qui f,e dessinent dans

le lointain, et par celte ceinture de montagnes ver-

tes qui forment le plan secondaire. #«
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Plus on voit Mexico, plus on s'y habitue, et plus

il séduit. Les rues larges, belles, unies, ont jusqu'à

deux mille de longueur. Les maisons d'une hauteur

égale , et généralement à deux étages, sont ornées

de balcons de fer travaillé , quelquefois de bronze

peint ou doré. La façade des maisons, peinte à la

détrempe, en blanc , en rouge ou en vert , a une ap-

parence riante et aisée. Sur quelques-unes on lit des

passages de l'Ecriture ou de pieux centons ; d'autre-

fois le revêtement est en carreaux de porcelaine qui

forment des arabesques ou d'autres dessins du plus

gracieux effet : quelquefois même des tableaux en5

tiers empruntés à la bible. C'est là un coup-d*œil ri-

che, merveilleux,»fantastique, dont aucune ville d'Eu-

rope ne peut donner d'idée. Les parois de Mexico

sont un musée qui lutt au soleil. On dirait une de nos

villes méridionales tapissée de tentures pour une fête

solennelle.

Dans les environs de la Capitale s'élèvent de pitto-

resques villages d'Indiens ,
^t|| au milieu des fleurs

et de la verdure.

La culture des terres et des jardins se fait à l'aide

de méthodes avancées, qui signalent une direction

européenne ; il y a en effet à Mexico une école et un
jardin de botanique. L'ordtinnance des parterres est

toute espagnole, avec des allées enfoncées, bordées

de grands et beaux vases de fleurs , rendues plus fraî-

ches par la quantité de plantes grimpantes qui se fes-

tonnent autour des arbres ; toutes ces allées rayon-

nent vers un grand bassin qui en forme le centre, et

d'où s'échappent une foule de rigoles qui arrosent les

moindres plates-formes. L'œil est enchanté de cette

multitude de plantes élégantes , inconnues à l'Europe,

et qui, toutes épanouies à l'air libre, mélangent leurs
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parfums dans les airs. Quelle variété de ports! quelle

diversité de couleurs! quelle différence de cet aspect

plein de sève et de force, avec la physionomie rabou-

grie et maladive des exotiques nains de nos serres

cliaatles
,
qui meurent sans avoir rien produit.

L'aspect des boutiques ecî en général pauvre et

mesquin ; rien n'y figure sur l'étalage : peu d'entre

elles ont même une enseigne à la porte ; il faut être

un habitué de la ville pour savoir où se vendent les

objets. Les ouvrages d'orfèvrerie se font à la main,

par de bons ouvriers ciseleurs; les fabriques de ga-

lons d'or et d'argent exécuteùt les articles de passe-

menterie, dans la plus grande perfection et à un prix

très-convenable. Les ateliers des .tailleurs sont peu
nombreux; quant aux ateliers de modes, ce sont les

liommes qui les exploitent ; les hommes cousent pres-

que au milieu de la rue des robes de mousseline; ils

confectionnent des garnitures, des fleurs, des bon-

nets, préparent de la li%etie, tandis qu'à quelques

pas de là, dans une msûn^a^voisine , de pauvres filles,

à genoux sur le sol , sont employées à broyer du cho-

colat , travail pénible et long.

Le commerce des drogues est fort étendu dans le

pays , et les pharmaciens y occupent une place con-

sidérable. •

Des milliers de boîtes , de tiroirs, de cuves , de bo-

caux , de bouteilles , de jarres , rangés dans un assez

bel ordre et mystérieusement étiquetés, donnent à

leurs boutiques l'aspect de cabinets d'alchimistes. Les

Larbiers ont une grande importance à Mexico : leurs

boutiques sont les plus belles et les plus brillantes ; le

métier y est fort lucratif; une séance de barbier y est

payera l'égal d'une visite de médecin. L'ébénisterie

est fort arriérée au Mexique ; la plus grande partie

w
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des meubles vient des Étals-Unis; il y a quelques an-

nées , la scie était un outil inconnu aux ouvriers de

cette capitale. Les selliers sont Tes plus habiles des

ouvriers indigènes : leurs voilures sont solides , élé-

gantes etsimples;les meilleurs peintres du pays s'em-

ploient à leurs décorations. Les boulangeries sont

vastes et fort bien garnies ; leur pain est d'une excel-

lente qualité. Pour la no'irriiure des classes inférieu-

res , on fabrique des tortillas , espèce de gâteaux

molleUs , faits de maïs ou de blé de Turquie.

Les costumes varient beaucoup d'une classe à l'au-

tre ; les Espagnols et les blancs natifs portent des

habits confectionnés à l'européenne , au-dessous des

fracs et des redingotes; dans leurs maisons , des sur-

touts ou des vestes de calicot imprimé. Les dames et

les en'>ns marchent dans les rues toujours vêtus de

noir î les femmes ont la tête découverte : quelque-

fois seulement elles jettent un léger voile par-dessus

leurs beaux cheveux. Elles sont fort recherchées dans

leur chaussure ; les dimanches , elles revêtent des

liabillemens plus gais ; elles préfèrent aux plumes les

Heurs artificielles.

Le costume d'un gentilhomme de campagne est

irès-brillant et très-coûteux.

Quant aux costumes des classes pauvres, Espagnols

Métis ou Indiens, ils varient suivant les provinces;

quelques-uns n'ont presque pour vêlement qu'une

couverture de laine, roulée au travers du corps;

d'autres ont un chapeau de paille, avec un juste-au-

corps à manches, et des culottes courtes, ouvertes sur

les genoux, en peau de chevreau ou de péca.i , avec

le poil tourné en dehors; par-dessus ce vêtemenl^
sont des caleçons de calicot

,
qui descendent jusqu'à

mi-jambe; leur chaussure consiste en sandales de

é
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cuir, assez semblables 5 celles des Romains. Les

femmes ont un petit jupon et une veste courte ; elles

portent leurs cheveux .tressés de ciiaque côté de la

tête avec des lacets rouges ; en général j leur vête-

ment est propre, leur maintien. modeste et décent.

Les huttes de ces Indiens n'ont pas toutes la même
forme : dans les cantons les plus chauds , ce sont des

cages faites avec des cannes ou de petits bàlons , et

couvertes de feuilles ; dans les montagnes ueigeuses,

ce sont des chaumières à peu près semblables à cçUeg

de la Norwège ou de la Suisse ; une natte étendue à

terre ou un filet suspendu
,
quelques vaisseaux de

terre et quelques calebasses , une pierre pour faire

cuire les tortillas ou pain de maïs , tels sont les meu-
bles d'utilité ; une grossière figure de saint , ou une

mauvaise gravure
,
quelques vases en terre pour y

placer des fleurs, voilà leurs meubles de luxe.

Avant rère de l'indépendance , il n'était pas permis

d'élever des vers à soie au Mexique , ni d'y cultiver le

lin : la vigne et l'olivier y étaient prohibés sous des

peines assez graves ; et pourtant ce n'était guère là

que des matières premières.

A plus forte raison, proscrivait-on les objets ma-
nufacturiers , dont la concurrence aurait pu nuire

aux débouchés de la métropole. A peine avait-on pu
parvenir à la fabrication d'étoffes grossières , et les

ouvriers qu'on employait se regardaient comme dé-

chus et tombés à la dernière des conditions humaines^l

Les manufactures devenaient donc ainsi des espèces

de maisons de force, gardées par de hautes murailles

et des portes doubles ; on eut dit des ateliers péni-

tenciaires. Aujourd'hui pourtant, sous le nouveau

gouvernement , ces vieux préjugés ont disparu, et ce

régime odieux a été modifié.
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On fabrique à Mexico d'excellens chapeaux de

castor et des chapeaux de laine , appropriés à Tusage

des campagnards. On y confectionne en outre les

manias , ou manteaux de pa{ganos;des c^irs tannés

fort bien travaillés ; de la coutellerie assez mauvaise,'

quelque peu d'horlogerie ; des faïences et des verres j

de la belle poterie
,
qui forme toute la batterie de cui-

sine 'y de la poudre médiocre , et de l'eau-de-vie de
pulpe.

1

CHAPITRE X.

Mexique; ses mioesi;

j

Apkès nous être étendus sur les habitudes, les

mœurs du Mexique , il nous reste à parler d'une partie

importante de son commerce et de sa richesse. Ce
sont les mines : les mines d'argent et le Mexique , le

Potosi et le nouveau monde , voilà deux idées qui mar-

chent parallèlement en Europe ; seulement ce n'est

point au Potosi qu'il faut aller pour voir les plus ri-

ches exploitations. Le Potosi est un peu comme Gol-
conde. Golconde a la réputation'de receler les plus

beaux diamans du monde , et il n'y a pas un seul

diamant natif à Golconde ; le Potosi passe pour re- -

celer de l'or à la surface de la terre , comme notre sol

des cailloux , et pourtant il y a fort peu d'or art Potosij

quatre ou cinq mines d'argent du Mexique sont plhs

riches , et surtout plus inépuisables que les siennes.

Déjà, avant l'arrivée desEspagnols, les indigènes du
Mexique , comme ceux du Pérou , connaissaient l'u-

sage de ces métaux. Ils ne se contentaient pas , comme .

on l'a pensé , de ceux qui, à l'état natif , se trouvent à

i |Mm
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la surface du sol et dans le lit des torrens ; mais ils se

livraient aussi à des travaux souterrains
,
pour l'ex-

ploitation des filons : ils perçaient des galeries et

creusaient de^ puiis.

Dans l'ancien Mexique, l'or était, comme le cacao

et les toiles de coton , un signe représenlalif des va-

leurs. On achetait au marché de Rcnochiilan, toutes

sortes de denrées pour de la poudre d'or, contenue
dans des tubes.

On conçoit combien les Espagnols, à la vue de ce

métal, passion de Tancien monde, durent mettre

d'empr sèment à en rechercher les gîies. Les mon-
tagnes lu Mexique recelaient les filons les plus pré-
cieux et les plus féconds qui fussent au monde , et,

en moins dG uéux siècles , les conquérans eurent ou-
vert plus de cinquante exploitations (reaies et reali-

los ). Elles se trouvent dans les districts suivans :

Guanaxuato, Catora, Zacatecas; Realdel Monte,
Bolanos, Guarisamey, Sombrerete Rasco ; Batopilas,

Zinapan, Fresnillo, Bamos, Parral.

L'histoire de ces mines est une chose fort confuse.

Il y a lieu de croire que, jusqu'aux premiers*jours du

dix-huitième siècle, on ne travailla que mollement à

rexiraclion, puisque,*à cette époque, le produit total

des mines du Mexique n'avait été que de soixante

mille marcs d'or et d'argent par année.

Parmi les substances minérales qui constituent la

ma^edu filon de Guanaxuato , on remarque le quartz

•conmmn, l'améthyste, le carbonate de chaux, le

. spath perlé , le hornstein écailleux , l'argent sulfuré,

l'argent natif ramuleux, l'argent noir prismatique,

l'argent rouge foncé , l'or natif, la galène argentifère,

la blende brune, le fer spaihique, et les pyrites de

cuivre et de fer.
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•Le mélier de mineur est un mélier libre dans tout

le Mexique : aucun Métis , aucun Indien , ne peut être

contraint à cette exploitation. On a dit et écrit autre-

fois que la cour de Madrid envoyait des forçats en
Amérique

,
pour y travailler aux mines d'or ; c'est un

faltconlrouvé. De tous les mineurs, le mineur mexi-

cain est le plus libre , et aussi le mieux rétribué ; il

gagne vingt-cinq à trente francs par semaine , tandis

que les cultivateurs du plateau ont à peine pu avoir,

dans les temps prospères de la contrée-, neuf à dix

francs pour le même temps.

Le mineur mexicain est aussi sujet au vol que le

diamantaire brésilien , et on est obligés d'exercer à

son égard une surveillance non moins grande.

Comme on fouille les ouvriers , bien qu'ils soient à

demi-nus , ils cherchent à cacher des morceaux d'ar-

gent natif et d'argent sulfuré rouge, dans leurs che-

veux, sous leurs aisselles et dans leur bouche j ils

clierchent aussi à loger partout où ils peuvent des cy-

lindres d'argile, qui contiennent le métal.

Dans l'intérieur de la mine , on contrôle avec le plus

grand soin la gangue qui s'en extrait. A la place d'as-

semblage des grands puits, sont assises deux per-

sonnes
,
qui ont un livre , sur lequel est inscrit le nom

de tous les mineurs employés au transport. Chaque
tenatcro se présente chargé de son minerai, et les

deux experts par fois le pèsent, par fois l'estiment au

gré de l'ouvrier
,
puis inscrivent le poids qui doit ser-

vir de règle pour le paiement.

Une compagnie Anglo-MexîcaînCj formée en 1824,'

a entrepris l'cxploitarion de la majeure partie de ces

mines, mais jusqu'à ce jour, elle ne paraît pas avoir

obtenu de résultats très-satisfaisans; cependant de

'ii-

ï^;'

I
.

' f

r 'Pi il

M



Al

72 ABRÉGÉ

fortunes énormes se sont créées par rexploiiation de

ces filons.

C'est tur le réal de Monte et sur Moran, que se
.

sont portés les soins les plus actifs des compagnies

européennes qui ei(ploitent aujourd'hui les mines

du Mexique. Les Hollandais sont ^ Ghico , les An-

glais à Moran. Des machines à vapeur ont été mises

en jeu^ tant pour l'épuisement que pour Textraction

du minerai. Des difficultés immenses et des frais

énormes ont d'abord rendu ces opérations onéreu-

ses ; mais à la suite de ces travaux, de meilleurs ré-

sultats ont été obtenus.

^ L'histoire des mines du Mexique , leurs vicissitu-

des , leurs phases de fortune et de misère , leur apo-

gée et leur décadence , demanderaient de plus long»

développemens que ce que nous pouvons leur en

donner ici ; seulement il nous reste à dire que cette

richesse a plus profité à quelques aventuriers qu'elle

n'a été utile au pays même.
Si, avec la même activité fiévreuse, la même persé«

vérance maladive qu'on a mises à arracher des va-

leurs fictives des entrailles de la Cordillère, on avait

poursuivi dans les plaines fécondes du Mexique l'a-

mélioration des produits du sol , la propagation des

arts industriels et l'extraction des minéraux utiles

,

nulle contrée au monde ne serait aujourd'hui plus

favorisée sous tous les rapports ; nulle n'aurait iïes

richesses plus inépuisables et plus réelles à offrir

aux échanges européens. Les mines d'argent ont re-

tardé la civilisation agricole du Mexique : elles ont

semé çà et là quelques paillettes , mais sans aucun

fruit pour l'avenir du pays.
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CHAPITRE XI.

Pérou. — François Pizarre. — Diego Almagro , Ferdinand de Luque^

s'associent pour la conquêlc du Pérou.—Retour de Pizarre à Pa-

nama.—Voyage en Euçope.—Seconde expédition au Pérou.—État

du Pérou. — Pizarre fait prisonnier.l'Inca Ataliba. — Massacre des

Péruviens.
n

M

Depuis que Nunez de Balboa avait découvert la

mer du sud, et acquis quelques notions sur les riches

contrées auxquelles elle pouvait conduire,tous les pro-

jets des aventuriers établis dans les colonies de Darien

et de Panama se tournèrent vers ces pays. Ces entre-

prises, confiées à des hommes sans talens , n'eurent

aucun succès. Quelques années s'écoulèrent sans

que le pays découvert pût remplir les hautes des-

tinées auxquelles il était appelé. Enfin, trois hom-
mes , nés dans l'obscurité , entreprirent l'exécution

d'un plan dont les résultats furent immenses.

François Pizarre , le plus connu de tous , était fils

naturel d'un gentilhomme d'Estramadure ; son édu-
cation fut si négligée qu'il ne savait pas lire : La garde
des troupeaux

,
qui fut sa première occupation , ne

convenait pas à son caractère fier, et remuant; il

s'embarqua pour le nouveau-monde ; son avarice et

son ambition lui donnèrent une activité sans bornes;

il était de toutes les expéditions ; il se distingua dans
la plupart, et il acquit, dans les diverses situations

où il se trouva,* cette connaissance des hommes et

des affaires, dont on a toujours besoin pour s'éle-

ver ; surtout à ceux qui par leur naissance ont tout à

n
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vaincre. Il résolut d'entreprendre la conquête du
Pérou.

Dans ce dessein il s'associe Diego d'Almagro, enfant

trouvé , mais dont le courage était i\ toute épreuve ;

on l'avait toujours vu sobre, patient, infatigable dans

les camps où il avait vieilli. Il avait puisé à cette

école une franchise qui s'y trouve plus qu'ailleurs
;

et celte dureté, celte cruauté
,
qui n'y sont que trop

communes.

Le troisième était Fernand de SLuque ,
prêtre et

maître d'école à Panama. Il avait une immense for-

tune acquise, on ne sait comment.

Ainsi un bâtard , un enfant trouvé et un maître

d'école, étaient les hommes destinés à renverser un
des plus grands empires de la terre. Les rôles des

trois associés furent ainsi distribués. — Pizarre de-

vait commander les troupes ; Almagro conduire les

secours, et Luque préparer les moyens. —L'en-
thousiasme religieux se trouva ' core ici , comme
chez tous ceux qui se sont signalei> dans le nouveau-

monde, allié à la, passion des découvertes : Luque
célébra la messe et pariagea l'hostie en trois parties,

pour lui et ses associés.

L'expédilion qui se composait d'un vaisseau , cent

douze hommes et quatre chevaux , ne fut pas heu-

reuse (novembre 1524). Rarement Pizarre put-il

aborder; et dans le peu d'eudroito où il lui fut possi-

ble de prendre terre, il ne voyait que des plaines

inondées , des forets impénétrables
,
que quf'lques

sauvages peu disposés à traiter avec lui. Almagro,

qui lui menait un renfort de soixante-dix hommes
,

n'eut pas un speciacle plus consolant : il perdit même
un œil dans un combat très-vif qu'il lui fallut soute-

nir contre les Indiens. Plus de la moitié de ces intré-
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pides espagnols avaient péris par la faim
,
par le fer,

bu par le climat.

Los-Rios
f
qui avait succédé à Pédrarias dans le

gouvernement de Panama^ loin d'encourager cette

expédition , dépécha un bâtiment pour ramener

Pizarre; celui-ci, avec l'obstination de son caractère,

refusa d'obéir. Il n'en fut p'^s de même de ses compa-
gnons : il chercha en vain de les retenir ; le souvenir

de leurs maux était trop récent; et quand, traçant

une ligne avec son épée, il dit, que ceux qui vou-

laient retourner à Panama pouvaient passer de l'au-

|re côté,* treize seulement eurent le courage de res-

ter avec lui. Après avoir beaucoup souffert, tt s'être

retirés dans l'île inhabitée de la Gorgonne, le lieu

le plus mal sain , le plus stérile et le plus affreux qui

fût peut-être sur le globe , ils en furent tirés par ua
petit navire, que la pilié seule avait déterminé à leur

envoyer pour les tirer de ce séjour de désolation ;

mais Pizarre, au lieu de revenir à Panama, porta

au sud-est, afriva au Pérou (1526), et prit terre à

Tumbès, ville considérable où se trouvaient un grand

temple et un palais des Incas , souverains du pays.

De cette rade où tout portait l'empreinte de la ci-

vilisation , Pizarre reprit la route de Panama , où il

arriva dans les derniers jours de 1527, avec de la

poudre d'or, avec des vases de précieux métal, avec

des vigognes , avec trois péruviens destinés à servir,

plutôt ou plus tard d'interprètes.

Aucun aventurier de ce siècle n'a traversé autant

de dangers que Pizarre dans ces trois années de

voyages. La patience et le courage qu'il montra sur-

passèrent tout ce que l'histoire du nouveau-monde
présente dans le même genre, quoiqu'on y trouve ces

vertus poussées jusqu'à l'héroïsme.

I. ::
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Loin d'être découragés par les revers qu'on avait

éprouvés, les trois associés furent enllammés d'une

passion plus forte d'acquérir des trésors qui leur

étaient mieux connus; mais il fallait des soldats, il

fallait des subsistances ; et on leur refusait lun et

l'autre dans la colonie. Le ministère dontPizarre lui-

même était venu réclamer l'appui en Europe, se

montra plus facile. Il autorisa sans réserve la levée

des hommes , l'achat des approvisionnemens ; et il

ajouta à cette liberté indéfmie toutes les faveurs

qui ne coûtent rien au fisc.

Cependant , en réunissant tous leurs ntoyens , les

associas ne purent équiper que trois petits navires
;

ils ne purent rassembler que cent quaraMe-quatre
fantassins . et trente-six cavaliers. C'était bien peu
pour les grandes vues qu'il fallait remplir ; mais les

victoires des Espagnols leur avaient donné une telle

idée de leur supériorité
,
que Pizarre, avec cette fai-

ble troupe , n'hésita pas à s'embarquer. La saison de

la navigation étant mieux connue, il ne mit que treize

jours à faire le voyage , mais il fut forcé par les vents

contraires de débarquer à cent lieues du port où il

s^était proposé d'aborder.

Il fallut s'y rendre par terre j on suivit la côte qui

était très-difficile , en forçant ses habitans à donner

leurs vivres, en les dépouillant de l'or qu'ils avaient,

en se livrant à cet esprit de rapine et de cruauté qui

formait les mœurs de ces temps barbares. L'île de

Puna qui défendait la rade fut forcée; et la troupe

entra victorieuse à Tumhez, où des maladies de tout

genre l'arrêtèrent trois mois entiers. L'arrivée de deux

renforts qui lui venaient de Nicaragua , la consolè-

rent un peu de ce séjour forcé. Ils n'étaient à la vérité

que de trentehommes chacun ;mais ils étaient conduits
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par Benalcazai' et par Fcrnand Soto
,
qui tous deux

jouissaient d'une réputation brillante.

Les Espagnols ne furent pas inquiétés danâ leur

première conquête , et il faut en dire la raison.

L^empire du Pérou, qui, comme la plupart des au-

tres dominations n'avait dans l'origine que peu d'é-

tendue, s'était successivement agrandi. Il avait en
particulier reçu un accroissement considérable du
onzième empereur Iluyana-Capac, qui s'était emparé
par la force du vaste pays de Quito , et qui

,
pour

légitimer autant qu'il était possible son usurpation,

avait épousé l'unique héritière du roi détrôné. De
cette union, que les lois et les préjugés réprouvaient

également, était sorti Ataliba qui, après la mort de

son père, prétendit à l'héritage de sa mère. Cette

succession lui fut contestée par son frère aîné Huas-

car, qui était d'un autre lit, et dont la naissance n'a-

vait point de tache. De si grands intérêts mirent les

armes à la main des deux concurrens. L'un avait pour

lui la faveur des peuples et l'usage immémorial de

l'indivisibilité de l'empire : mais l'autre s'était assuré

d'avance les meilleures troupes. Celui qui avait pour

lui les armées fut vainqueur, jeta son rival dans les

fers, et plus puissant qu'il re l'avait espéré, se trouva

maître de toutes les provinces.

Ces troubles, qui pour laprem.ère fois venaient

d'agiter le Pérou , n'étaient pas entièrement calmés

lorsque les Espagnols s'y montrèrent. Dans la confu-

sion où était encore tout l'état, on ne songea pas à

troubler leur marche ; et ils arrivèrent sans obstacle

à Gaxamalca. Ataliba ,
que des circonstances parti-

culièïNfts avaient conduit au voisinage de cette maison

impériale , leur envoya sur-le-champ des fruits , des

grains,desémeraudes,plusieursvasesd'argentoud'or.
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CepenJant il ne dissimula pas à leur interprète

qu'il désirait les voir sortir de son territoire ; et il

annonça qu'il irait concerter avec leur chef les mesu-

res de cette retraite. '•

Se préparer au comb'^t sans laisser apercevoir le

moindre appareil de guerre, fut la seule disposition

que fit Pizarre pour recevoir le prince. Il mit sa ca-

valerie dans les jardins du palais , où elle ne pouvait

être aperçue : l'infanterie était dans la cour, et son

artillerie fut tournée vers la porte par où l'empereur

devait entrer.

Ataliba vint avec confiance au rendez-vous. Douze
à quinze mille hommes l'accompagnaient. Il était

porté sur un trône d'or , et ce métal brillait dans les

armes de ses troupes. Il se tourna vers les principaux

officiers et leur dit : Ces étrangers sont les envoya»

des dieiuv'; gardez-vous de les offenser!

Où était assez près du palais occupé par Piz-arre,

lorsqu'un moine dominicain nommé Vincent Val-

verde , le crucifix d'une main, son bréviaire dans

l'autre, pénètre jusqu'à l'empereur. Il arrête la mar-

che de ce prince , ei lui fait un long discours dans le-

quel il expose la religion chrétienne, le presse d'em-

brasser ce culte , et lui propose de se soumettre au

roi d'Espagne, à qui le pape avait donné le Pérou.

L'empereur, qui l'avait écouté avec beaucoup de
patience, lui fit répondre par l'interprète, qui n'a-

vait pu rendre que très - imparfaitement un discours

dont il nf comprenait pas le sens, « qu'il persistait

dans le culte de sch pères et dans l'autorité qu'il te-

nait d'eux j et, quant aux autres point», il n'en avait

jamais entendu parler , et désirait savoir ou Valvewde
avait appris des choses si extraordinaires. » « Dang
ce livre , » répond le moine , en lui présentant son

f
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bréviaire. Ataliba prend le livre , le regarde de tous

côtés, se met à rire , et jetant le bréviaire : « Ce li-

vre, ajouta-t-il , ne me dit rien de tout cela. » — Le
moine furieux, se tourna alors vers les Espagnols

,

en leur criant de toutes ses forces : « Vengeance

,

«mes amis, vengeance! Chrétiens, voyez -vous

» comme il méprise Tévangile ? Tuez-moi ces chiens

» qui foulent aux pieds la loi de Dieu! »

Les Espagnols, qui vraisemblablement avaient

peine à retenir cette fureur , cette soif de sang que

leur inspirait la vue de l'or, obéirent au dominicain.

Qu'on juge de l'impression que durent faire sur les

Péruviens la vue des chevaux quf >.s écrasaient, le

bruit et l'effet du canon et de la mousqueterie qui

les terrassaient comme la foudre. Ces malheureux

prirent h fuite avec tant de précipitation qu'ils tom-

baient les uns sur les autres. On en fit un carnage af-

freux. Pl/,urre lui-même s'avança vers l'empereur ,

fit tuer par son infanterie tout ce qui entourait le

trône, fit le monarque prisonnier, et poursuivit le

reste de la journée ce qui avait échappé au glaive

de ses soldats. Une foule de princes, les ministres
,'

la fleur de la noblesse , tout ce qui composait la coar

d'Ataliba fut égorgé. On ne fit point grâce à la fo île

des femmes, des vieillards, des enfans,qui étaient

accourus des envii :)ns pour voir leur maître. Au re-

tour de cette infâme boucherie , les Espagnols passè-

rent la nuit à s'enivrer, à danser, à se livrer à tous

les excès de la débauche.
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CHAPITRE XII.

PEROU.

Captivilé de l'Inca ; sa rançon
; son supplice. — Dcslruclion

des Péruviens pnr les Espagnols. — Divisions entre Pizarrc et

Alinagro. — Bataille de Cusco.—Mort d'Almagro.—Assassinat de

Fraijçois Pizarre. — n»''voUe du jeune Almagro. — Plusieurs pro-

vinces se soumettent à l'usurpateur. — Arrivée au Pérou de Vaca

de Castro. — Bataille de Choupas. — Supplice d'Almagro. —
Arrivée de Nunez-Blasco-Vela. — Gonzalc Pizarre ; sa révolte.

— Pedro de la Gasca. — Défaite de Pizarre ; son supplice.

Quoique étroitement gardé , l'empereur ne tarda

pas à démêler la passion extrême de ses ennemis

pour Tor. Celte découverte le détermina à leur en

offrir pour sa rançon autant que sa prison , longue de

vingt-deux pieds et large de seize , en pourrait con-

tenir
,
jusqu'à la plus grande hauteur ou le bras d'un

homme pourrait atteindre. Sa proposition fut accep-

tée. Mais tandis que ceux de ses ministres qui

avaient le plus sa confiance étaient occupés à rassem-

bler ce qu'il fallait pour remplir ses engagemens , il

apprit que Huascar avait promis trois fois plus à

quelques Espagnols qui avaient eu occasion de l'en'

iretenir, s'ils consentaient à le rétablir sur le trône

de ses pères. Ce commencement de négociation l'ef-

fraya; et, dans ses craintes, il se décida à faire étran-

gler un rival qui lui paraissait dangereux.

Pour dissiper les soupçons que cette action devai

donner à ses geôliers, Ataliba pressa avec une viva-

cité nouvelle le recouvrement des métaux stipulés

pour sa liberté. Il en arrivait de tous les côtés autant

.4
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que réloignement des lieux
, que la confusion des

choses pouvait le permettre. Dans peu , rien n'y au-

rait manqué : mais ces amas d'or, sans cesse exposés

aux regards avides des conquérans , irritaient telle-

ment leur cupidité qu'il fut impossible d'en différer

plus long-temps la di^stribution.

On délivra aux agens du fisc le quint que le gouver-

nement s'était réservé. Cent mille piastres , ou cinq

cent mille livres furent mises à part pour le corps de
troupes qu'Almagro venait de mener et qui était en-
core sur les côtes. Chaque cavalier de Pizarre reçut

quarante-trois mille deux cent livres, chaque fantas-

sin vingt-un mille six cent livres ; et le général et les

officiers eurent une somme proportionnée à leurs

grades dans la milice.

Ces fortunes , les plus extraordinaires dont l'his-

toire ait conservé le souvenir, n'adoucirent pas la

barbarie des Espagnols. Alaliba avait donné son or ,-

on s'était servi de son nom pour subjuguer l'esprit

des peuples : il était temps qu'il finît son rôle.

• Parmi les arts d'Europe , celui de lire et d'écrire

était celui qui attirait le plus l'admiration de l'em^. ^-

reur péruvien. Il recherchait depuis long-temps si

c'était un talent acquis ou naturel. Pour éclairer ses

doutes, il pria un des soldats qui le gardaient d'é-

crire sur l'ongle de son pouce le nom de Dieu. Il

montra ensuite cette écriture à différens Espagnols

,

en leur demandant ce qu'elle signifiait; et, à son

grand étonnemcnt, tous lui firent sans hésiter la

même réponse. Pizarre entrant un jour chez lui

,

l'Inca lui présenta son pouce: le gouverneur fut forcé

d'avouer son ignorance.

Dès ce moment, Ataliba le regarda comme un

homme de rien , moins instruit que ses soldats. Il
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ne cacha même.pas ses seniimcns de mépris : dès ce

moment aussi sa perte futjurée par le général, blessé

d'être humilié par un barbare ; mais, pour donner

une apparence de justice à une action infâme, Pi-

zarre se détermina à faire juger l'Inca selon les for-

mes observées en Espagne pour les procès criminels.

Almagro , deux conseillers et lui-même composaient

l'étrange tribunal auquel on porta des accusations

lus étranges encore; il ne fut pas difficile de déci-

der des juges convaincus à l'avance. Ils condamnè-

rent Ataliba à être brûlé vif ; l'exécution devait être

faite sur-le-champ. Le P. Valverde chercha à le con-

vertir ; et, à cette condition , il promit qu'on adouci-

rait la rigueur du supplice. Ataliba demanda le bap-
tême ; la cérémonie fut faite , et l'Inca , au lieu d'être

brûlé, fut étranglé (1533).

Plusieurs officiers delà plus haute réputation firent

tous leurs efforts pour empêcher l'exécution du juge-

ment : ce fut inutilement ; mais l'histoire se plaît à

conserver le souvenir des efforts que fait la vertu , et

les écrivains espagnols^ en rapportant les événe-

mens où la valeur de leurs compatriotes se montra

plus que leur humanité , ont conservé les noms de

ceux qui s'efforcèrent ainsi de dérober à leur patrie

la honte d'un si grand crime.

Après cet assassinat juridique , les meurtriers par-

coururent le Pérou avec ette soif de sang et de ra-

pine qui dirigeait toutes leurs actions. Vraisembla-

blement ils se seraient trouvés , sans tirer Tépée , les

maîtres de ce vaste empire, s'ils avaient montré de

la modération et de l'humanité. Une nation naturelle-

mentdouce, depuis long-temps arcouiuméc à la plus

aveugle soumission , constamment fidèle aux maîtres

qu'il a plu au ciel de lui envoyer, étonnée du terrible
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spectacle qui vient de frapper ses yeux , cette nation

aurait subi le joug sans trop murmurer. L'exploitation

de ses maisons et de ses temples; les outrages faits à

ses femmes et à ses filles; des cruautés de tous les gen-

res qui se succédaient sans interruption , tant d'in-

fortunes disposèrent les peuples à la vengeance, et

il se présenta des chefs pour conduire ce ressenti-

ment.
~

Des armées nombreuses remportèrent d'abord

quelques avantages sur un petit nombre d'Espagnols

perdus *dans des régions immenses; mais ces faibles

succès même ne furent pas durables. Plusieurs avan-

turiers, enrichis par la rançon d'Ataliba, avaient

quitté leurs drapeaux pour aller jouir paisiblement

ailleurs d'un bien av'^quis si rapidement. Leur fortune

échauffa les esprits dans l'ancien, dans le nouveau

monde ; et de tous cotés on accourut au pays de l'or.

II arriva de là que les Espagnols se multiplièrent t n

moins de temps au Pérou que dans les autres colo-

nies. Bientôt ils s'y trouvèrent au nombre de cinq ou

six mille ; et alors cessa toute résistance. Ceux des

Indiens qui étaient les plus attachés à leur liberté, à

leur gouvernement, à leur religion, se réfugièrent au

ioin dans des mont»gnos inaccessil)les. La plupart se

soumirent aux lois du vainqueur.

Les Esf iguols ne se viront pas plutôt maîtres de

ce vaste empire, qu'ils s'en disputèrent les dépouilles

avec tout l'acharnemeni qui annonçaient leurs pre-

miers exploits. Les semences d<» cette divisionavaient

Ole jetées par Pizarre lui-mémo, qui, dans son voyage

en E ope, pour préparer une seconde expédition

dans les mers du sud, sciait fait* donner par le mi-

lîistèro une grande supériorité sur Almagro. Le sa-

jcrifice de ce qu'il devait à une faveur momentanée

,

'^
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Tavait un peu réconcilié avec son associé justement

offensé de cette perfidie : mais le partage de la

rançon d'Ataliba aigrit de nouveau les deux rivaux.

Une dispute qui s'éleva sur les limites de leurs gou-

vernemens respectifs mit le comble à leur haine ; et

cette extrême aversion eut les suites les plus déplor

rables.

Après quelques négociations de mauvaise foi, d'un

côté au moins , et par conséquent inutiles , on eut re-

cours au glaive pour savoir lequel des deux concur-

rens régirait le Pérou entier. Le 6 avril 1538, dans

les plaines des Salines, non loin de Gusco , le sort

se décida contre Almagro
,
qui fut pris et décapité.

Le jeune Almagro est revêtu de l'autorité par les

partisans de son père. Après avoir concerté dans

le silence la perte de leur ennemi , dix-neuf des

plus intrépides sortent, l'épée à la main, de lamaÎF*:*

du fils de leur général, le 26 juin 15Mj au milîen dii

jour , temps de repos dans les pays chauds. Ils pé-

nètrent sans résistance dans le palais de Pizarre
;

et le conquérant de tant de vastes états est paisible-

ment massacré au milieu d'une ville qu'il a fondée, et

dont tous les habitans sont s.^s créatures , ses servi-

teurs , ses parens , ses amis , ou ses soldats.

Ceux qu'on croit les plus disposés à venger son

sang périssent après lui. La fureur s'étend. Tout ce

qui ose se montrer dans les rues et sur les places

est regardé comme un ennemi et tombe sous le

glaive, liientôt les maisons et les temples sont com-
blés de carnage, et ne présentent que des cadavres

défigurés.

Les jours qui suivent ces jours de deslruciion

éclairent des forfaits d'un autre genre. Tout ce qui a

servi rennemi de la maison d'Almagro est inhumai-
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nenient proscrit. On dépose les anciens magistrats.

Les troupes reçoivent de nouveaux chefs. Les tré-

sors du prince et la fortune de ceux qui ont péri ou
qui sont absens, deviennent la proie de l'usurpa-

teur. Ses complices, liés à son sort par les crimes

dont ils se sont souillés, sont forcés d'appuyer des

entreprises dont ils ont horreur. Ceux d'entre eux qui

laissent percer leur chagrin sont immolés en secret

ou périssent sur l'échafaud.

Dans cette confusion
,
plusieurs provinces se sou-

mettent à Almagro
,
qui s'est fait proclamer gouver-

neur de la capitale ; et il va dans l'intérieur de l'em-

pire achever de réduire ce qui résiste ou balance.

Une foule d'aventuriers avjdes de pillage se joi-

gnent à lui. Son armée se grossit à chaque marche;

tout plie devant elle. La guerre était finie , si les ta-

lons militaires du général eussent égalé l'ardeur des

troupes. Malheureusement pour Almagro il avait

perdu son guide , Jean d'Herrada. Son inexpérience

le fait tomber dans les pièges qui lui sont tendus par

Pedro Alvarès, qui s'est mis à la tête du parti op-
posé. Il perd à débrouiller des ruses le temps qu'il

aurait du employer à combattre. Dans ces circon-

stances un événement que personne n'avait pu pré-

voir , vient changer la face des affaires.

Le licencié Vaca de Castro , envoyé d'Europe pour

juger les meurtriers du vieux Almagro, arrive au

Pérou. Comme il devait être chargé du gouverne-

ment au cas que Pizarre ne fut plus , tous ceux qui

n'étaient pas vendus à l'usurpateur , s'empressèrent

de le reconnaître. L'incertitude et la jalousie qui les

avait tenus trop long-temps épars , ne furent plus un

obstacle à leur réunion. Castro, aussi décidé que s'il

eût vieilli sous le casque, les mena à l'ennemi. Les
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deux armées combattirent à Choupas le 16 septem-

bre 1542, avec une opiniâtreté inexprimable. La vic-

toire, après avoir long- temps balancé, se décida

pour le parti du trône. Les plus coupables des re-

l>elles, qui craignaient de languir dans de honteux

supplices, provoquaient les vainqueurs aies massa-

crer, et criaient en désespérés : Cest moi qui ai tué
Pizarre, De quatorze cents hommes dont les deux
armées étaient composées , cinq cents restèrent sur

le champ de bataille et un grand nombre fut blessé.

Le gouverneur, persuadé qu'il fallait un^exemple

terrible pour intimider les factieux, fit faire le pro-

cès aux prisonniers : quarante furent condamnés à

être pendus comme rebelles, et les autres bannis du
Pérou. Leur chef, qui avaitpu échapper à la bataille

où il s'était conduit avec un courage digne d'une meil-

leure cause, fut trahi par un des siens et décapité à

Cuzco.

Ces scènes d'horreur venaient de finir , lorsque

Blasco-Nunez-Vêla arriva en 15ZiZi au Pérou avec le

nom de vice-roi. La cour avait cru devoir revêtir son.

représentant d'un titre imposant et d'une autorité

trés-étendue, pour que les décrets dont il était chargé

trouvassent moins d'opposition. Ces ordonnances

étaient faites dans le but de diminuer l'oppression

sous laquelle succombaient les Indiens , et plus par-

ticulièrement pour rendre à la couronne les immen-
ses conquêtes qu'elle venait de faire dans le nou-

veau monde.

Les mesures prises par Nunez lui attirèrent la

haine de tous les colons, qui s'étaient habitués à trai-

ter les Indiens en esclaves. Il fut aussitôt arrête et

relégué dans une île déserte , d'où il ne devait sortir

que pour être transféré dans la métropole.

I
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Gonzale Pizarre revenait alors d'une expédition

difficile, qui l'avait occupé assez long-temps pour

l'empêcher de jouer un rôle dans les révolutions qui

s'étaient succédées si rapidement. L'anarchie qu'il

trouva établie lui fit naître la pensée de se saisir de
l'autoriié. Son nom et ses forces ne permirent pas de

Ja lui refuser : mais son usurpation fut scellée de tant

d'atrocités, qu'on regreta Nunez. Il fut tiré de son
€xil, prit les armes contre Pizarre; mais après des

succès long-temps variés, la fortune couronna la ré-

bellion sous les murs de Quito, dans le mois de jan-

vier de Tan 15Z|6. Nunez et la plupart des siens fu-

rent massacrés dans cette journée.

Avec du jugement et l'apparence de la modération,

il eût été possible à Gonzale de se rendre indépen-

dant. Les principaux de son parti le désiraient; le

grand nombre aurait vu cet événement d'un œil indif-

férent,et les autres auraient été forcés d'y consentir.

Une cruauté aveugle , un orgueil sans bornes , chan-

gèrent ces dispositions. Ceux mêmes dont les intérêts

étaient les plus liés avec ceux de Pizarre soupiraient

après sa ruine.

Enfin un libérateur arriva d'Europe; ce fut Pedro

de LaGasca, simple prêtre, avancé en âge, mais pru-

dent, désintéressé, et surtout très-délié. Il n'ame-

nait point de troupes, mais on lui avait confié des pou-

voirs illimités. Le premier usage qu'il se permit d'en

faire, ce fut de publier un pardon universel, sans

distinction de personnes ou de crimes, et de révo-

quer les lois sévères qui avaient rendu l'administra-

tion précédente odieuse. Celte démarche seule lui

donna la flotte et les provinces des montagnes. Pizarre,

à qui l'on avait aussi offert l'amnistie avec tous les té-

moignages d'une distinction marquée , la refusa.

?!h

l'I'

n-M

VI. 1

i I

i

L'î

I I

. l'i

,- I

I 1
'

m
ii

"1^

l|j;«'^

k 'n



^•i^li^TI^"^

8S ABRÉGÉ

L'habitude du commandement ne lui permit pas de

descendre à une condition privée
, et il eut recours

aux armes dans l'espérance de perpétuer son rôle.

Sans perdre un moment il prit la route de Cusco , ou

La Gasca assemblait ses forces. Le 9 avril 1548 , le

le combat s'engagea à quatre lieues de cette place.

Un des lieulenans du général rebelle, le voyant aban-

donné, dès la première charge, par ses meilleurs

soldats, lui conseilla, mais en vain, de se précipiter

dans les bataillons ennemis et d'y périr en romain.

Ce faible chef aima mieux se'rendre, et porter sa tête U

sur l'échafaud. Presque tous ses officiers eurent le f
même sort.

Telle fut la dernière scène d'une tragédie, dont

tous les actes avaient été sanglans. Les guerres civi-

les furent cruelles dans tous les pays et dans tous les

siècles ; mais au Pérou elles eurent un caractère de

férocité inouïe, résultant de l'immoralité et de la dé-

gradation de tous ces aventuriers, que Tavarice et

l'avidité jetaient dans le nouveau monde.
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CHAPITRE XIII.

Isllime (IcDaricn.—Premiers élablissemcns des Espagnols; leur ahan-

(lon.—Expédiiion des Ecossais ; ils sont forcés de quitter l'claMis-

sement. — Carlhagène ; elle est brûlée par Drako. — Description

de la ville.— Climat.— Sanla-Marta.— Venezuela.

L'éiroite langue de terre qui joint TAmérique

méridionale avec la seplentrionaie,appelée isthme de

Darien , est fortifiée par une chaîne de hautes mon-
tagnes assez solide pour résister à l'impulsion des

deux océans opposés. Le pays est si aride , si plu-

vieux, si mal sain , si rempli d'insecte^«^ue les Es-

pagnols n'auraient jamais vraisemblablement songé

à s'y fixer , s'ils n'eussent trouvé à Porto-Bello et à

Panama des havres favorables pour établir une com-
munication facile entre la mer Atlantique et la mer
du sud. /.e reste de Tisihme les attira si peu, que les

établissemens de Sainte-Marie et de Nombre de Dios

qu'on y avait, d'abord formés, ne tardèrent pas à

s'anéantir.

Cet abandon détermirti, en 1568, douze cents,

Ecossais à s'y rendre. La société unie pour celte en-

treprise se proposait de gagner la confiance du pe-

tit nombre de sauvages que le fer n'avait pas détruits,

de leur mettre les armes h. la main contre la nation

dont ils avaient éprouvé la férocité , d'exploiter les

mine^, de couper le passage aux galions par des

croisières habilement dirigées , et de combiner assez

heureusement ses forces avec celles de la Jamai-
'
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que, pour prendre l'empire dans celle pariie du

nouveau monde.

Un projet si menaçant déplut à la cour de Madrid,

qui parut déterminée à confisquer les effets de tous

les Anglais qui trafiquaient si utilement dans ses

royaumes. Il déplut à Louis XIV
,
qui offrit à une

puissance déjà trop affaiblie , une escadre suffisante

pour le faire échouer. Il déplut aux Hollandais, qui

craignaient que la nouvelle compagnie ne partageât

un jour avec eux le commerce interlope dont ils

étaient seuls en possession. Il déplut au ministère

britannique même, qui prévit que l'Ecosse, devenue

riche , voudrait sortir de l'espèce de dépendance où

-sa pauvreté l'avait jusqu'alors réduite. Celle opposi-

tion violente et universelle détermina le roi Guillaume

à révoquer une permission que ses favoris lui avaient

arraché*%e fut alors une nécessité d'évacuer l'île

d'Or , où la nouvelle colonie avait été placée.

Mais la crainte seule qu'avaient eu les Espagnols

de se voir un pareil voisin , les détermina à s'occuper

-eux-mêmes d'une contrée qu'ils avaient jusqu'alors

toujours dédaignée:

Leurs missionnaires réussirent à former neuf ou

dix bourgades , dont chacune contenait depuis cent

cinquante jusqu'à deux cenls sauvages. Soit incon-

stance dans les Indiens , soit dureté dans leurs con-

ducteurs , ces établissemens naissans commencèrent

à déchoir en 1716. Celte nouvelle province , à la-

quelle les Espagnols donnèrent le nom de Cathagène,

est bornée , à l'ouest
,
par la rivière dé Darien , et à

rest,par celle de la Madeleine. Elle a (îinquante-trois

lieues de côtes, et quatre-vingt-cinq dans l'intérieur

des terres.

Les montagnes arides et très-levées qui occupent
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la plus jjrande partie de ce vaste espace, sont sépa-

rées par des vallées larges , arrosées et fertiles.

L'humidité et la chaleur excessives du climat, empê-

chent à la vérité que les grains , les huiles , les vins,

que les fruits de l'Europe n'y puissent prospérer
;

mais le riz , le manioc , le maïs , le cacao , le sucre
,

toutes les productions particulières à l'Amérique y
sont fort communes ; on n'y cultive cependant pour

l'exportation que le coton : et encore a-l-il la laine

si longue , est- il si difficile à travailler
,

qu'il n'est

acheté qu'au plus vil prix sur les marchés d'Europe,

qu'il est rebuté par la plupart des manufactures.

Bastidas fut le premier européen
,
qui , en 1502

^

se montra sur ces plages inconnues. La-Cosa, Georsa,

Ojeda, Vespuce, Oviedo, y abordèrent après lui:

mais les peuples que ces aventuriers se proposaient

d'asservir leur opposèrent une telle résistance, qu'il

leur fallut renoncer à tout projet d'établissement.

Pedro de Heridia parut enfin, en 1527, avec des

forces suffisantes pour donner la loi. Il Ijâtit et peu-

pla Carlhagène.

Des corsaires français pillèrent la nouvelle ville ;

en 15/44. Elle fut brûlée quarante .t un an après

,

par le célèbre Drake. Pointis, un des amiraux de

Louis XÏV la prit en 1697. Les Angjais se virent ré-

duits, en \7hi , à la honte d'en lever le siège, quoi-

qu'ils l'eussent formé avec vingt-cinq vaisseaux de

ligne, six brûlots, deux galiotes à bombe , et assez

de troupes de débarquement pour conquérir une

grande partie de l'Amérique. La mésintelligence de

Vernon et Wentowort ; les cabales qui divisaient le

camp et la flotte ; un défaut d'expérience dans la plu-

part des chefs et de soumission dans les subalter-

nes
f
toutes ces causes se réunirent pour priver la
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nation de la gloire et des avantages qu'elle s'était

promis d'un des plus briilans arméniens qui fussent

jamais sortis des rades britanniques.

Carlhagène est située dans une presqu'île de sable

qui ne tient au continent que par deux langues de

terre, dont la plus large n'a pas plus de trente-cinq

toises ,* ses fortifications sont régulières. La nature a

placé à peu de distance une colline- de hauteur mé-
diocre , sur laquelle on a construit la citadelle de

saint Lazare.

C'est une ville imposante mais triste, ayant Tas-

pect d'un vaste cloître ; les maisons, toutes surmon-
tées de terrasses saillantes , semblent vouloir enlever

aux rues qui la coupent l'air et le soleil. La citée a

pourtant des prétentions monumentales ; ses con-

structions offrent çà et le de longues galeries à co-

lonnades
,
qui visent à l'art grec et romain. Peu élé-

gantes et assez mal meublées , ces habitations sont

néanmoins commodes et fraîches.

Carlhagène, ruinée par des sièges successifs et par

une guerre coûteuse , est encore une place forte

,

qu'une garnison de quelque importance rendrait im-

prenable. La population, de 18,000 âm.es, ne se com-

pose guère que d'hommes de couleur, la plupart

pêcheurs , matelots ou détaillans. Ces hommes de

couleur qu'on appelle métis ou Zambos , et que Von

retrouve dans presque toutes les villes colombiennes,

sont , en général , des hommes industrieux, habiles

dans les métiers qui exigent une attention patiente

et minutieuse: En revanche, les travaux qui veulent

de la force ou de l'agilité dans les muscles ne sont

exécutés par eux que d'une manière médiocre.

Le climat doit être un des grands principes de cette

inaction. Les chaleurs sont excessives et presque
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continuelles à Carthagène. Les torrens d*eau qui

tombent sans interruption depuis le mois de mai jus-
qu'à celui de novembre, ont cette singularité

,
qu'ils

ne rafraîchissent jamais l'air, quelquefois un peu
tempéré par les vents de nord-est dans la saison sè-

che. La nuit n'est pas moins étouffée que le jour. Une
transpiration habituelle donne aux habitans lacou-

leur pâle et livide des malades ; lors même qu'ils se^

portent bien , leurs mouvemens se ressentent de la

molesse de l'air qui relâche sensiblement leurs fibres;

on s'en apperçoit jusque dans leurs paroles toujours

traînantes et prononcées à voix basse. Ceux qui ar-

rivent d'Europe conservent leur fraîcheur et leur em-

bonpoint trois ou quatre mois : mais ils perdent en-

suite l'un et l'autre.

Cependant, malgré une hideuse maladie qui attei-

gnait indistinctement les regnicoles et les étrangers ;

malgré les vices multipliés d'un climat incommode et

dangereux ; malgré beaucoup d'autres inconvéniens,

l'Espagne a toujours montré une grande prédilection

pour Carthagène , à cause de son port , un des meil-

leurs que Ton connaisse ; il a deux lieues d'étendue

,

un fond excellent et profond. On n'y éprouve pas plus

d'agitation que sur la rivière la plus tranquille.

Du temps que ces contrées étaient approvisionnées

par la voie si connue des Galions , les vaisseaux par-

lis d'Espagne tous ensemble passaient à Carthagène

avant d'aller â Porto-Bello, et y repassaient avant de

reprendre la route de l'Europe. Au premier voyage

,

ils y déposaient les marchandises nécessaires pour

l'approvisionnement des provinces de l'intérieur , et

ils en recevaient le prix au second. Lorsque des navi-

res isolés furent substitués à ces monstrueux arme-

mens, la ville eut la même destination. Ce fut tou-
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jours le pont de communication de l'ancien hémis-

phère avec une grande partie du nouveau.

Non loin delà est Sania-Maria, autre ville im-

portante de la Colombie , assise au bord de la mer

,

au pied d'une chaîne rocheuse
,
qui s'élève graduel-

lement jusqu'à la cîme de la Nevada^ haute de douze

mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Au centre

du Chenal, est le Moro , colline escarpée, dont une
forteresse occupe le sommet. Du haut de ce bastion

,

auquel ont travaillé la nature et l'art, se déroule un

magnifique panorama; d'un côté s'étend une succes-

sion de bois , de champs , de jardins
,
qui vont mou-

rir au pied de la haute cordillère ; de l'autre , l'océan

semble montrer à l'horizon sa nappe bleue, tandis

que , de chaque côté , un rivage accore prolonge ses

hautes falaises , comme un rempart devant la vague

qui se brise.

Santa-Marta a été, de toutes les villes de la répu-

blique colombienne dont nous allons parler tout à

l'heure, celle qui alutté avecle plus d'obstinaiion pour
le régime espagnol. Favorisée comme port de mer,
même à l'exclusion de Carthagène, Sanla-Marta de

vait beaucoup à l'influence méiropolitaine,et sa résis-

tance à une émancipation locale, provenait peut-être

autant de ses intérêts que de ses convictions. Quoî-

tju'll en soit, elle est maintenant une ville déchue.

Les plus riches et les plus influons citadins ont péri

dans la guerre récente, ou se sont dérobés par l'exil

à la proscription. De 5 à 6,000 habiians, le chifl're

est descendu à 3,000. Santa-Marta peut sans doute

réparer ces pertes. Avec un bon port , à portée de

Carthagène , et du Rio-Madeleîne , ce grand canal

intérieur de la Colombie occidentale , elle peut de-

venir assez florissante sous le nouveau régime
,
pour
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n*avoirplus rien à regretter de l'ancien. La ville est

vaste ; elle a quelques églises aosez remarquables.

Venezuela ou petite Venise,reçut ce nom d'Alphonse

d'Ojeda , en 1499
;
parce qu'on y vit quelques huttes

,

établies sur des pieux
,
pour les élever au-dessus des

eaux stagnantes qui couvraient la plaine. Ni cet aven-

turier , ni ceux qui le suivirent , ne songeaient à y for-

mer des établissemens; leur ambition était de faire

des esclaves
,
pour les transporter dans les autres co-

lonies nouvellement formées. Ce ne fut qu'en 1527,

que Jean d'Ampuez iixa sur cette côte une colonie

,

et qu'il promit à sa cour une contrée abondante en

métaux ; cette assurance donna lieu , l'année suivante,

à un arrangement assez singulier pour être remarqué.

Charles-Quint, qui avait réuni un si grand nombre

de couronnes sur sa tête, et concentré dans ses mains

tant de puissances, se trouvait engagé par son ambi-

tion ou par la jalousie de ses voisins^ dans des que-

relles interminables , dont la dépense excédait ses fa-

cultés. Dans ses besoins , il avait enrprunté des som-

mes considérables aux Wuelsers d'Augsbourg , alors

les plus riches négocians de l'Europe.

Le prince leur offrit en payement la province de

Venezuela, et ils l'acceptèrent comme un fief delà

Caetille.

Mais la conduite atroce des mercenaires qui s'y

établirent , firent avorter les succès qu'on s^ était

promis, et Venezuela fut mise sous l^pu^fpi mo-
nopole d'une compagnie qui se forma en Espagne.
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CHAPITRE XIV.

Colombie.— Premier mouvement insurrectioniml de Caracas. — Fi-

délité à la maison de Bourbon. — Miranda. — Congrès de Vene-

zuela.— Tremblement de terre. — Miranda dictateur.— Capitu-

lation avec Montcvcrde. — Simon Bolivar. — Arrivée de Morille;

ses victoires. — Bolivar s'empare de Santa- Fé de Bogota. —
L'amiral Brion crée la marine Colombienne. — Désastres des in-

dépendants. — Bataille de Bogota. — Succès des Américains. —
Fondation de la république de Colombie. — Santander. — Mort

de Bolivar.

Le berceau de la liberté , de la republique de Co-

lombie (Caracas, Venezuela, Nouvelle-Grenade),

fut la ville de Grenade et Tile de Margarita (Margue-

rite). Les fréquentes relations, malgré les lois prohibi-

tives , de ces deux pays avec les Anglais de la Trinité,

les Hollandais de Curaçao^ et les Américains des

États-Unis , avaient éveillé d'assez bonne heure des

idées d'indépendance
,
parmi les classes où Tinstruc-

tion avait fait quelques progrès.Un mouvement insur-

rectionnel allait éclater à Caracas, quand il fut ré-

primé par le vice-roi ; et cette tentative, qui avait

été appuyée , si non fomentée par l'Angleterre , n'eut

aucun résultat. Il en avait été de même d'une expé-

dition qu^elle tenta en 1792 , et dont elle avait confié

le «purement au général Miranda.

L oppression qui pesait sur les Américains faisait

naître de temps en temps des symptômes de mécon-
tentemens ; des plaintes furent envoyées en Europe

,

contre les vices do l'administration. L'attachement

que ce peuple portait à la maison de Bourbon aiTêta
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Pendant plusieurs années un soulèvement; mais quand
on sut Tenvahissement de l'Espagne par lés Français;

les événemens de Bayonne et d'Aranjuez, la captivité

de Ferdinand , et l'avènement de Joseph Napoléon

au trône, l'effervescence se manifesta aussitôt. Le
conseil des Indes avait reconnu Joseph ; un acte de ce
conseil , en confirmant les fonctionnaires dans leurs

emplois
,
prescrivait d'obéir au nouveau souverain.

Tous les vice-rois, à l'exception de celui du Mexique;

allaient prêter le serment de fidélité : mais à Caracas,

six mille hommes chassèrent les régens de Joseph , et

proclamèrent Ferdinand VII.

L'élan était donné ; il allait se propager dans les

autres provinces , quoique le mouvement de Caracas

n'eût pour le moment aucune suite.

Ce fut Misanda qui le premier éleva l'étendard de
l'indépendance sur le sol de l'Amérique du sud, vers

la fin de 1810.

Un congrès se forma dans le Venezuela, et, le 5 juil-

let 1811, il adopta la constitution des Etats-Units du
nord, proclama l'indépendance des sept états-unis de

I

Caracas, Cumana^ Varinas» Barcelone, Mérida;

TruxUlo et Margarita. Christoval de Mendoza fut élu

président. Miranda, qui était général en chef, pro-.

testa contre la constitution fédérative ; il fonda un
club patriotique , et se maintint dans une position in-

dépendante dans la ville de Valencia , dont il s'était

emparé le 13 août, et qui était destinée à devenir

le siège du congrès de la Nouvelle-Grenade. Le 16

mars 1812 un affreux tremblement de terre changea

en un monceau de ruines Caracas , la Guayra et plu-

sieurs autres villes
;
plus de vingt mille personnes

périrent , et l'armée fut décimée ; une quantité im-

mense de munitions de guerre fut perdue dans cet
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affreux désastre. Le congrès de Caracas se réfugia à

Yalencia, et, le 26 avril 1812, Miranda fut revêtu de la

dictature.

Le clergé déclara la constitution contraire à la re-

ligion. D'un autre côté, le papier monnaie était tombé

en discrédit, ce qui diminuait les ressources des pa-

triotes. Dans cet état critique, la trahison vint encore

au secours des Espagnols , elle leur livra Porto-Ca-

bello; et l'armée royaliste, commandée par Monte-
verde, s'avança avec rapidité contre les indépendans
dont les rangs s'éclaircissaient par la désertion. Mi-
randa, malgré son courage, ne put résister : le conseil

exécutifdeVenczuelal'autorisaà traiter, et,le 26 août,

une capitulation fut conclue. Miranda s'engagea à ren-

dre aux Espagnols Guayra, Caracas, Barcelone et Cu-
manajmais il stipula en faveur du pays le droit d'émi-

gration et l'établissement de la constitution donnée

parles cortezà l'Espagne. A peine ce traité fut-il si-

gné,qu'il fut violé par Monteverde; Miranda fut arrêté

et envoyé prisonnier en Espagne. Ce manque de foi

ralluma la guerre ; les Américains , indignés , repri-

rent les armes ; le jeune Marino se mit à la tête des

mécontens de Cumana ; il s'empara de Matarin et

repoussa Monteverde lui-même
,
qui accourut pour

arrêter la levée d^e boucliers. A peu près à la même
époque Simon Bolivar délivraitVenezuela et Caracas;

il entra le U août dans cette dernière ville et s'y main-

tint jusqu'en juillet 1814 ; mais à cette époque les Es-

pagnols, qui s'étaient créés une armée de soixante-

dix mille hommes en donnant la liberté aux esclaves,

reprirent la supériorité , et Bolivar s'embarqua pour

Carthagène. Maturin était encore occupé par les in-

dépendans ; Rivas et Bermudès y montrèrent et cou-

rage et talent j mais bientôt accablés par les forces
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réunies des généraux royalistes Morales et Bovès ;

ils furent vaincus ie 5 décembre 181^. Le brave et in-

foriuné Rivas, fait prisonnier, fut sur-le-champ
fusillé.

Bermudès se relira avec les débris de ses troupes

à l'île Margariia, où se rendaient de tous côtés de
nombreux réfugiés , ce qui permit bientôt d'en ex-
pulser complètement les Espagnols , tandis que les

contrebandiers armèrent de nombreux corsaires,

qui furent bientôt la terreur de l'ennemi. Au mois
d'avril 1815, Pueblo Morillo , envoyé par Ferdi-

nand VU, avec dix mille hommes, parut dans le golfe

du Mexique et débarqua bientôt à Santa-Marta, sur

les côtes de laiV^oMi?e//«-Grewac?e.En vain Bolivar,Ma-

rino et Tecossai Mac-Grégor réunirent leurs forces

,

rien ne put arrêter le général espagnol
,
que favorisa

bientôt encore la méf intelligence qui s'éleva entre

Bolivar et Castillo.Margarita fut conquise, et l'impor*:

tante place de Carthagène tomba entre les mains de
Morillo après un longsiége.Le gouverneur américain

ne se rendit que lorsque la faim eut fait périr trois mille

hommes de sa garnison . Les provinces de la Nouvelle-

Grenade , Antioquia , Popayan , Pamplona , Tunja
,

Socorro et Carthagène , réunies par un lien fédératif

en 1811, s'étaient proclamées indépendantes sous le

titre d'Etats-Unis de la Nouvelle- Grenade. Elles

avaient confié le commandement de leur armée au

général Nurino, qui lutta long-temps avec des alter-

natives de victoires et de défaites. Après la prise de

Quito , où les Espagnols fusillèrent un homme sur

cinq , de la garnison , la guerre fut marquée chaque

jour par los plus sanglantes exécutions ; Nurino lui-

même, fait prisonnier, fut exécuté par le vainqueur;

Bolivar prit alors le commandement : il s'empara de
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Santa-Fé de Bogota
,
qui devint le siège du gouver-

nement de là nouvelle république. Mais en juin 1816,

après une vigoureuse résistance ^ Santa-Fé de Bo-

gota ouvrit ses portes à Morillo , qui célébra son

triomphe en faisant pendre ou fusiller plus de six

cents personnes, âu nombre de ces victimes se trou-

vèrent les célèbres botanistes Galdas etLozano , le

chimiste Cabal , et un grand nombre de personnages

distingués, dont les femmes furent condamnées au
bannissement. A Cumana , une demoiselle qui ap-

partenait à une famille estimée, fut condamnée
, pour

avoir montré une opinion favorable aux indépendans,

à être promenée sur un une par la ville, et à recevoir

a chaque carrefour un certain nombre de coups de

fouets sur le dos nu. Cette infortunée se donna la

mort de désespoir.

Cependant la fortune se lassa d'être contraire aux
Américains. Bolivar et Mac-Grégor reparurent avec

une armée dans le Venezuela : Barcelone fut occupée

par eux le 13 septembre 1816. L'amiral Brion
,
qui

était parvenu à créer enfin une marine , sans laquelle

les indépendans ne pouvaient espérer que des succès

partiels , se rendit maiire des côtes, et au même mo-
ment l'espagnol Morales était battu près de Juncal

par le général Piar. Enfin une nouvelle victoire,

remportée dans les plaines de Barcelone! par Mac-

Grégor, fit revivre la république de Venezuela.

En février 1817, Bolivar elles autres chefs parvin-

rent à chasser lesEspagnols des provinces de Guayra

et de Cumana j les deux capitales seules ne purent

être délivrées. Mérida, Varinas, Truxillo , reprirent

aussi leur indépendance.

En juillet, Morillo fit une tentative sur l'île Mar-

garita : en cette occasion , on vit les femmes prendre
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les armes , et un piquet de soixante Espagnols qui

fut enlevé par elles leur valut un glorieux triomphe.

En septembre , Morillo dîit renoncer à son entret-

prise après avoir éprouvé des perles immenses. Au
môme moment, les troupefi qu'il avait laissées sur

rOrénoque furent à peu-près détruites par la réunion

des forces de Bolivar, Piar, Marino et Paez. La dis-

corde était le seul auxiliaire que les Espagnols eus-

sent en Amérique; aussi chaque fois qu'elle se glis-

sait au camp des Américains, Morillo rappelait la

fortune à lui.

Les derniers jours de 1817 et les premiers mois

dfe 1818 , furent fatals à la liberté américaine. Au 18

mai, les généraux Bolivar, Paez, 2?Iaraza, et autres atta-

qués par Morillo, Morales, Lopes, etc. , avaientperdu

douze batailles rangées, où Tacharnement le plus

exalté avait disputé le succès, car plus de dix mille

hommes des deux partis étaient restés sur les champs
de bataille. Bolivar, après avoir, comme dictateur

,

veillé à l'administration de la république, reparut

comme général , et dès-lors , il marcha de succès en

succès; au commencement de 1819, son armée se

composait de cinq mille hommes d'infanterie et deux

mille cinq cent cavaliers, tous hommes roumis à

la discipline et bien aguerris; il avait en outre la

milice à cheval des Pianos et quatre mille soldats re-

crutés en Europe. Après plusieurs combats acharnés,

il parvint à pénétrer dans les montagnes de la JVou-

velle-Grenade, et à faire sa jonction avec Santander,

qui venait de battre le vice-roi Samana. Dans l'est,

Marino elUrdaneta n'étaient pas moins heureux , et

ils enlevèrent la province et la ville de Barcelone

aux troupes royales.

La hardiesse de Bolivar , secondée par sa prudence,
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décida la conquête de la Nouvelle-Grenade , et eut

une grande influence sur l'avenir de TAmérique ; en

juin 1819, il franchit le Paramo deChita, élevé de

trois mille huit cent mètres, passage excessive-

ment dangereux, et regardé depuis des siècles comme
impraticable. Cette audacieuse manœuvre déjoua

tous les plans des Espagnols, et, le 7 août/ils furent

battus d'une manière décisive à Bogara; trois jours

après, Bolivar entrait dans Sanla-Fé-de-Bogota. De
cette époque date l'existence positive de la Colombie.

Le 17 décembre 181ÎÎ, la réunion de Venezuela et

de la NouveHe-Grenadefut décrétée, et, le 25, Texis-

lence pclitique de ^ce nouvel état fut proclamée sous

le nom de république de Colombie,

Des traités de commerce furent conclus avecTAn-t

glcterre et avec les Etals-Unis du nord.

Les araîateurs colombiens avaient armé de nom-
breux corsaires qui désolaient le commerce espa-

gnol; mais lu marine de l'état se réduisait à peu

près à rien. On acheta donc à la Suède un vaisseau

de ligne, et on hâia la construction de deux vaisseaux

de soixante, et de trois frégates qui étaient sur le

chantier.

Pour favoriser l'exploitation des mines , et donner

plus d'exiensiou à l'agriculture , on traça des routes

et on s'occupa activement d'attirer des colons dont

l'activité et r?hduslrie étaient indispensables pour

couvrir de riches moissons les fertiles contrées qre

la guerre avait converiies en déserts. Sir James Mar-
kirtosh, membre du parlement anglais, s'occupa

beaucoup de ce genre de colonisation , et il procura

ainsi aux sujets de la Grande-Bretagne des avantages

dont ne jouissent pas les autres étrangers qui vien-

nent s'établir en Colombie.

•
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Bolivar ayant été forcé d'aller au Pérou , où sa pré-

sence était nécessaire pour meure fin aux troubles

qui av'dient succédé à la guerre de l'indépendance

,

le général Paez profita de son absence pour se révol-

ter conire le gouvernement de Bogota, dirigé par

Santander. Bolivar, ou le Ubératev/r, car c'est le seul

nom qu'on lui donnait en Amérique ; Bolivar revint

en Colombie, et Paez se soumit ; mais le parti de ce

général, composé d'hommes riches et puissans, ne
cessa d'accuser le libérateur d'aspirer au trône ; et

,

pour répondre à leurs accusations, Bolivar se démit

de la dictature (6 février 1827). La majorité de lana

tion se présenta contre celte retraite : de tous côtés

on accourut supplier le libérateur de ne pas aban-
donner la république , et il prit les rênes de l'état

après avoîj' de nouveau prêté serment à la consti-

tution établie.

Pour ramener l'ordre et l'union , Bolivar convoqua

une assemblée national^ ; elle devait délibérer sur

les formes qu'on donnerait définitivement à la répu-

blique, et elle se réunit à Ocagna, en avril 1828 , sous

la présidence de Castillo,ami de Bolivar; la majorité

se déclara pour la constitution établie , et offrit de

nouveau îa dictature à celui qui jusqu'alors n'en avait

usé que pour le bien de la patrie. La minorité protesta

et se retira de l'assemblée. Bolivar accepta le pouvoir

qu'on lui offrit de nouveau et mit une grande activité

à réformer les abus.

Santander, qui avait été vice -président, s'élant

compromis dans les intrigues du parti républicain,

fut traduit devant un conseil de guerre , et condamaé
à mort comme conspirateur. Cette peine fut conver-

tie en exil, et il se retira en France. Le Pérou, auquel

la Colombie déclara la guerre, fut forcé à signer la
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paix, et ie général Cordova
,
qui leva l'étendard de la

révolte, fut bientôt écrasé.

Cependant la misère du peuple allait en augmen-
tant, et l'acrimoniedes partis ne permettait à aucune

amélioration d'apporter ses fruits. Bolivar voulut

donc fr>e encore une fois un appel à la nation , et

il convoqua un nouveau congrès. L'époque de la réu-

nion de celte assemblée approchait, quand la pro-

vince de Venezuela déclara vouloir se séparer de la

Colombie (décembre 1829), et former un état indé-

pendant : Cumana et Valencia adhérèrent à sa décla-

ration , et le général Paez fut mis à la tête de cette

dissidence. Dans cette circonstance, Bolivar, maître

absolu d'une armée qui lui était dévouée, et chef

d'an parti puissant et nombreux , donna encore une

preuve nouvelle de son désiniéressem^t. Pour ré-

pondre aux continuelles accusations d'ambition et

d'usurpation dont il était l'objet, il abdiqua le pou-

voir suprême ( 20 janvier li&SO). Mais on se crut per-

du , et on vint de nouveau déposer la dictature à ses

pieds , avec des instances et des motifs qui ne lui per-

mirent pas de refuser. Cependant les négociations

entamées pour rétablir l'union rompue par la scission

de Venezuela, et de nouvelles discordes s'élant éle-

vées, le libérateur prit le parti d'abandonner défini-

tivement un pouvoir qu'il ne pouvait plus exercer

pour le bien de son pays. Il abdiqua donc de nou-

veau
,
quitta Bogota , et il allait s'éloigner d'une re-

traite où les vœux de ses concitoyens venaient en-

core le chercher, quand il fut enlevé par une mala-

die rapide, qui lui permit peu de songer aux mal-

heurs futurs d'un pays qui lui devait la liberté , et où
cependant il avait fait tant d'ingrats.

Sa mort ne rendit pas le calme à là république ;
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cette belle contrée est encore livrée à la guerre civile.

Venezuela persiste dans son indépendance , et quoi»

que la constitution ait subi bien des modifications

,

le bonheur et l'union ont fui pour long-temps de la

Colombie.

CHAPITRE XV.

Paraguay.—Position géograpbique.— Diaz de Solis— Sébastien Ca-

bot.—Mendoza.—Établissement des jésuites; ils fondent la colonie

sur les principes évangéliques.—Lois.—Mœurs.—Soupçons élevés

contre les religieux ; leur fausseté.—Les missions du Paraguay sont

retirées aux jésuites.—Gaspard Francia ; son gouvernement
;
par-

ticularités de sî» vie.

Le Paraguay est une vaste région bornée au nord

par le Pérou et le Brésil ; au midi par les terres ma-
gellaniques ; au levant par le Brésil ; au couchant

par le Chili et le Pérou. Elle tire son nom d'un grand

fleuve qui prend sa source dans le plateau nommé
Campo-de-Paracis, au treizième degré de latitude

méridionale.

Ladécouverte dece fleuve futfaite,en 15i5,parDiaz

de Solis
,
grand pilote de Castille. Il fut massacré

avec la plupart des siens par les Sauvages, qui
,
pour

éviter les fers qu'on leur préparait, traitèrent quel-

ques années après de la même manière les Portugais

venus du Brésil.

Sébastien Cabot, qui en 1496 avait fait la décou-

verte de la Terre-Neuve pour l'Angleterre , la voyant

trop occupée de ses affaires domestiques pour son-

ger à former des établissemens dans le nouveau

monde, porta ses talens en Castille, où sa réputa-

tion le fit choisir pour une expédition brillante.
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La Victoire , ce vaisseau fameux pour avoir fait

le premier le tour du monde, et le seul de Tescadre

de Magellan qui fut revenu en Europe, avait rap-

porté des Indes - Orientales beaucoup d'épiceries.

L'avantage qu'on relira de leur vente fil décider un

nouvel armement qui fut confié aux soins de Cabot.

En suivant la roule qui avait été tenue dans le pre-

mier voyage, ce navigateur arriva à remboucliure

de la Plata. Soit qu'il manquât de vivres pour pousser

plus loin, soit, comme il est plus vraisemblable, que

ses équipages commençassent à se mutiner, il s'y ar-

rêta. Il remonta même le fleuve, lui donna le nom de

la Plata
,
parce que dans les dépouilles d'un petit

nombre d'Indiens mis inhumainement à mort , se

trouvèrent quelques parures d'or ei d'argent, ei bâtit

une espèce de fort à Rio-Terceiro
,
qui sort des mon-

tagnes du Tucuman.

La résistance qu'opposaient les naturels du^ays
lui fit juger que pour s'établir solidement il fallait

d'autres moyens que ceux qu'il avait -, et, en 1530 , il

prit la route de l'Espagne pour les aller solliciter.

Des forces considérables conduites par Mendoza
parurent sur le fleuve en 1535 , et jetèrent les fonde-

mens de Buenos-Ayres.
'*

Plusieurs rivières traversent celte contrée.

La Piimorago, plus considérable que toutes les

autres , sort de la province de Charcas , et se divise

en deux branches, soixante-dix lieues avant de se

perdre dans Rio de Plata. Soncoursparaissaitlavoie
la plus convenable pour établir des liaisons suivies

entre le Paraguay et le Pérou. Ce ne fut cependant
qu^en 1702 qu^'on tenta de le remonter. Les peuples

qui en occupaient les rives comprirent fort bien que
tôt ou tard ils seraient asservis si l'expédition était
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heureuse ; et ils prévinrent ce malheur en massacrant

tous les Espagnols qui en étaient chargés.

Dix-neuf ans après , les jésuites entreprirent le

grand projet de fonder et de gouverner d'après leurs

lois celte vaste contrée.

Ces prêtres courageux et enlreprenans ne pou-

vaient pas rappeler du tombeau les trop nombreuses
victimes qu'une aveugle férocité y avait malheureuse-

ment plongées ; ils ne pouvaient pas arracher des en-

trailles de la terre les timides Indiens que l'avarice

des conquérans y faisait tous les jours descendre.

Leur tendre sollicitude se tourna vers les "Sauvages

que leur vie errante avait jusqu'alors sousirîfit au

glaive des oppresseurs. Le plan était de les tirer de

leurs forêts , et de les rassembler en corps de nation,

mais loin des lieux habités par les Espagnols. Un
succès plus ou moins grand couronna ces vues dans

la Californie , chez les Moxos, parmi les Cbîquiies

,

sur l'Amazone et dans quelques autres contrées. Ce-

pendant aucune de ces institutions ne jeta xin aussi

grand éclat que celle qui fut formée dans le Para-

guay
,
parce qu'on lui donna pour base les principes

évangéliques.

Lesjésuites n'établirent point leurs conquêtes avec

des armées , mais avec la seule puissance de la dou-

ceur et delà persuasion. Ils s'enfoncèrent dans les

forêts pour chercher les Sauvages ; et ils les détermi-

nèrent à renoncer à leurs habitudes, à leurs préju-

gés, pour embrasser une religion qui ne demandait

que de l'amour et de la vertu. A peine les eurent-ils

assemblés, t^ 'ils les firent jouir de tous les biens

qu'on leur avait promis. Ils leur firent embrasser la

religion de Jésus-Christ, quand, à force de les ren-

dre heureux , ils les avaient rendus dociles.
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La division des terres en trois paris
,
pour les tem-

ples
,
pour le public et pour les particuliers ; le tra-

vail J)our les orphelins , les vieillards et les soldats ;

. le prix accordé aux belles actions ; Tinspection ou la

censure des mœurs ; le ressort de la bienveillance ;

les fêtes mêlées aux travaux; les exercices militaires;

la subordination ; les précautions contre l'oisiveté ;

le respect pour la religion et les vertus ; tout ce qu'on

admirait dans la législation des Incas se trouva au

Paraguay, ou y fut même perfectionné.

Les jésuites avaient établi un si bel ordre qu'il

prévenait ies crimes et dispensait des punitions. Rien

n'était' si rare au Paraguay que les délits ; les mœurs
y étaient belles et pures ; on n^y craignait pas les

châtimens , on n'y craignait que sa conscience.

La confession était le plus sublime moyen em-
ployé pour prévenir les erremens humains. Dans
le Paraguay elle conduisait le coupable aux pieûs du
magistrat. C'est là que loin de pallier ses crimes, le

repentir les lui faisait aggraver; au lieu d'éluder sa

peine , il venait la demander à genoux. Plus elle était

sévère et publique, plus elle rendait le calme à la

conscience; ainsi le châtiment qui partout ailleurs

effraie les coupables , faisait ici leur consolation , en
étouffant les remords par l'expiation.

Les peuples du Paraguay n'avaient point de lois

civiles
,
parce qu'ils me connaissaient point de pro-

priété; ils n'avaient point de lois criminelles, parce-

que chacun s'accusait et se punissait volontoirement ;

toutes leurs lois étaient des préceptes de religion.

Il y eut plus d'arts et de commodités dans la colo-

nie des jésuites
,
qu'il n'y en avait dans Cusco même,

et il n'y eut pas plus de luxe. L'iftage do la monnaie

y était même ignoré. L'horloger, le tisserand, le
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serrurier, le tailleur, déposaient leurs ouvrages dans
des magasins p>/olics; on leur donnait tout ce qui

leur était nécessaire : le laboureur avait travaillé pour
eux. Les religieux instituteurs veillaient sur les be-

soins de tous , avec des magistrats élus par le peuple
,

même.

Les cérémonies religieuses, qui avaient lieu avec
beaucoup de pompe et d'appareil

, produisaient un
non moins bon effet. Une musique qui allait au cœur,
des cantiques touchans, des peintures qui parlaient

aux yeux, la majesté des cérémonies , tout attirait,

tout retenait les Indiens dans ces lieux sacrés , où le

plaisir se confondait pour eux avec la piété.

On soupçonna long-temps les religieux instituteurs

de diminuer la liste de leurs sujets
,
pour priver l'Es-

pagne du tribut auquel ces peuples s'étaient libre-

ment soumis; et la cour de Madrid montra sur cela

quelques inquiétudes. Des recherches exactes dissi-

pèrent ce soupçon aussi injurieux que mal fondé.

Etait-il vraisemblable qu'uit^ compagnie, dont la

gloire fut toujours l'idole , sacrifiât à un iiftérêt obs-

cur et bas un sentiment de grandeur proportionné

à la majesté de l'édifice qu'elle élevait avec tant de

soins et de travaux? ^
Pour assurer la félicité des Guarami , en quelque

nombre qu'ils fussent ou qu'ils pussent être, leurs

instituteurs avaient originairement réglé avec la cour

de Madrid, que ces peuples ne seraient jamais em;
ployis aux travaux des mines , ni asservis à aucune

corvée. Bientôt cette première stipulation leur parut

insuffisante au repos des nouveaux établissemens*

Ils firent décider que tous les Espagnols en seraient

exclus sous quelque dénomination qu'ils se présen-

tassent ; on prévoyait que s'ils y étaient admis comme
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négocîans ou comme voyageurs, ils rempliraient de

troubles ces lieux paisibles, et y porteraient le germe

de toutes les corruptions. Ces mesures blessèrent

d'autant plus profondement des conquérans avides

et destructeurs, qu'elles avaient l'approbation des

sages.

Leur ressentiment éclata par des imputations contre

les respectables pères.

Les missionnaires faisaient le commerce pour la

nation. Ils envoyaient à Buenos-Ayres de la cire

,

du tabac, des cuirs, des cotons en nature et filés

,

principalement l'herbe du Paraguay. On recevait en

échange des vases, des ornemens pour les temples ;

du fer, des armes , des quincailleries : quelques mar-
cbraniiises d'Europe que la colonie ne fabriquait pas

;

des métaux destinés au payement du tribut que de-

vaient les Indiens mâles , depuis vingt jusqu'à cin-

quante ans. On accusa l'^s pères de retenir à leur pro-

fit une partie de ce^s oi)jet&, et on les traduisit au

tribunal des quatre parties du monde, comme une

société de marchands* qui , sous le voile de la reli-

gion , n'étaient occupés que d'un intérêt sordide.

Ces reproches ne sauraient atteindre les premiers

fondateurs du Paraguay. Les déserts qu'ils parcou-

raient ne produisaient ni or, ni denrées; ils n'y trou-

vaient que des forêts , des serpens, (i^es marais; quel-

quefois la mort ou des tourmens horribles, et toujours

des fatigues excessives. Ce qu'il leur en coûtait de

soîns, de travaux, de patience pour faire passer

les sauvages d'une vie errante à l'état social, nfe se

peut comprendre. Jamais ils ne songèrent à s'appro-

prier le produit d'une terre, qui cependant, sans eux,

n'aurait été habitée que par des bêtes féroces. Quoi-

qu'il en soit de ces accusations, il est certain que la
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félicite des Indiens n'en fut pas altérée. Jamais Ils He

parurent rien désirer au-delà des commodiics dont

on les faisait jouir généralenjnt.

Lorsqu'en 1768,. les missions du Paraguay sorti-

rent des mains des jésuites, elles étaient arrivées à
un point de civilisation, le plus grand peut-être où ou
puisse conduire les nations nouvelles , et certaine-

ment fort supérieur à tout ce qui existait dans le

reste du nouvel hémisphère. Qn y observait les lois;

il y régnait une police exacte; les mœurs y étaient

pure; une heureuse fraternité y unissait les cœurs.

Tous les arts de nécessité y étaient perfectionnés, et

on y en connaissait qu^elques-uns d'agréables. L'abon*

dance y était universelle, et rien ne manquait dans

les dépôts publics. ,( •

Les pouvoirs concentrés jusqu'alors dans les mê-
mes m^ns furent partagés, tlu chef auquel on donna

trois lîeutenans , fut chargé de gouverner la contrée.

Cet état dura jusqu'au moment de l'iusurrectioû

des provinces de l'Amérique méridionale;

En 1 809, les habitans du Paraguay confièrent à Gas-

pard Francia, jurisconsulte eî- limé, et l'un de leurs

concitoyens, un pouvoir proyisoire, dont il devait se

servirpourfonderun gouvernement stable, et propre

à faire le bonheur public. Cet homme extraordinaire

jugea que le despotisme était le seul moyen de faire

le bonheur de ses concitoyens. Il transforma son pou-

voir provisoire en dictature, donna une constitution

patriarchale , où l'on retrouve des traces des ancien-

nes institutions établies par les jésuites , et parvint à

faire régner le bonheur autour de lui. Il est très-vrai

que les habitans du Paraguay sont soumis au despo-

tisme ; mais la tranquillité , l'abondance régnent au

milieu d'eux : — Etrangers depuis 1810 aux guerres
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qui ont ravagé les républiques leurs voisines , recon-

nus comme peuple indjpendant par le Brésil, ils se

sont en quelque sorte cloîiros, et i^ul murmure, nulle

tentative n'est venue troubler cet isolement volon-

taire. En 1810, Francia se forma un conseil, et il

voulut qu'il fut composé de quarante-deux membres
élus par le peuple ; mais en échange de cet acte de

souveraineté , il exigea pour l'avenir une obéissance

aveugle : il est vrai de dire qu'il paraît n'en avoir usé

que pour le bonheur public. Pendant les neuf pre-

mières années de son gouvernement, il exigea que

nulle lettre ne sortît du pays sans lui avoir été com-
muniquée ; mais les lois assuren4 à tous les citoyens

une égalité absolue; et pour ne blesser aucune vanité,

le dictateur vit avec une simplicité qui flatte ceux

qu'il peut appeler à juste titre ses sujets. Noms ter-

minerons cette partie, par quelques particularités

empruntés à MM. Bengger et Longchamp, sur la

manière de vivre de cet homme singulier, qui s'est

attiré l'attention des deux hémisphères. ^

« Dans sa maison, disent-ils, il n'a que quatre es-

» claves , savoir : un petit nègre , un mulâtre et deux
» mulâtresses, qu'il traite avec beaucoup de douceur.

» Les deux premiers lui servent à la fois de valets de
B chambre et de palefreniers ; une des mulâtresses

» fait la cuisine, et l'autre prend soin de sa garde-
» robe. Sa vie journalière est d'une grande régularitéj

» rarement les premiers rayons du soleil le surpre»-

» nent au lit ; dès qu'il est levé , le nègre lui apporte

» un réchaud, une bouilloire et une cruche pleine

» d'eau, qu'il fait chauffei» en sa présence; alors le

» dictateur prépare lui-même, et avec tout le soin

» possible , son maté ou thé du Paraguay ; le maté
» pris, il se promène dans le péristyle intérieur d'une

»
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cour , en fumant un cigare

,
qu'il a soin de dérouler

auparavant
,
pour voir s'il ne renferme rien de nui-:

sible , bien que ce soit sa propre sœur qui lui fasse

ses cigares. A six heures, arrive le barbier, mulâ-

tre sale , mal velu , et ivrogne , mais Tunique mem-
bre de la faculté auquel il se confie. Si le dictateur

est de bonne humeur , il se plaît à jaser avec lui, et

souvent il se sert de ce moyen pour préparer le

public à ses projets; c'est sa gazette officielle. Il se

rend ensuite , vêtu d'une robe de chambre d'in-

dienne, dans le péristyle extérieur qui régne tout

autour de sa maison ; et là reçoit en se promenant

,

les particuliers admis à l'audience.

» Vers sept heures , il rentre dans son cabinet où il

reste jusqu'à neuf. Les officiers et les autres em-
ployés viennent lui faire leurs rapports , et recevoir

ses ordres ; à onze heures , le fiel de Fecho apporte

les papiers qui doivent lui être remis , et écrit sous

sa dictée jusqu'à midi ; à cette heure là tous les em-

ployés se retirent, et le docteur Francia se met à

table. Son dîner est très-frugal et il le commande
toujours lui-même. Après le dîner, il fait la sieste,

puis prend son maté et fume son cigare comme le

matin ; il travaille ensuite jusque vers les quatre

ou cinq heures, qu'arrive son escorte pour la pro-

menade; le perruquier entre alors et le coiffe,

pendant qu'on selle son cheval : cela fait, le dicta-

teur visite les travaux publics , ou les casernes

,

surtout celle de la cavalerie , où il s'est fait arran-

ger une habitation. Dans ses promenades, quoique

au milieu de son escorte , il est armé non-seulement

d'un sabre , mais encore d'une paire de pistolets de

poche à double canon; rentré chez lui, à la nuit

tombante , il se met à l'étude , et sur les neuf heu-
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» res , il procède à son souper
,

qui se compose
« d'un pigeon rôli et d'un verre de vin. Si lé temps est

» beau, il se promène encore dans le péristyle exté-
'

>' rieur , d'où il ne se retire souvent que fort tard ; ù

>» dix heures, il donne le mot d'ordre et ferme lui-

» même, en rentrant, toutes les portes de soi^habi-

» tation. »

Les mêmes voyageurs le représentent spirituel

,

pénétrant, très-instruit, au moins relativement, li-

bre d'une foule de préjugés, toujours désintéressé,

malgré l'inégalité de son humeur, et par fois même
généreux : du reste , tutoyant tout le monde

,
quoi-

qu'excessivement jaloux de son autorité et des égards

dus à sa personne.

CHAPITRE SEIZE.

h

Chili.—Géographie.—Climat.—Tremblemeus de terre.—Sa décou-

verte par Âlmagro.—Valdivia.—Guerre avecles Araiicanas.—Des-

potisme des vice-rois.—D'Ambrosio O'IIiggins —Formation d'une

junte.—Guerre civile.—Bernardo O'IIiggins.— Secours de Bueuos-

Ayres.— Bataille deMaypo.—LordCochrane crée une marine.

—

Bernardo O'IIiggins, directeur suprême. —Nouveaux troubles.

CoiHSiDÉRÉ dans son ensemble géographique, le

Chili , situé sur la côte occidentale du continent de

l'Amérique du sud, présente la forme d'un immense

parallélogramme , neuf fois plus long que large , cou-

rant nord et sud , et compris entre les vingt-quatre et

quarante-quatre degrés de latitude sud ; les bornes en

sont bien déterminées. Il a pour limites, au nord, le

grand désert d'Ataoama
,
qui le sépare du Pérou ; à

l'est , la haute barrière de la Cordilière des Andes ;
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au sud , le golfe de Guagatcra et Tarchipcl de Cliiloé;

et à l'ouest , le Grand-Océan. *

On a jusqu'à ce jour nu'connu les caractères lopo-

graphiques de celle conlrëe, en la supposant formée

de plateaux élevés; allaMde la mer au pied de l'im-

mense Cordillère, tand^u'on doit, au contraire , la

regarder comme une partie de la Cordillère même,
divisée transversalement en hautes chaînes, et en

vallées correspondantes qui descendent vers la mer,

en diminuant toujours , non pas en ligne directe , mais

par des détours très-variés.

Le climat du Chili est assurément l'un des plus

beaux et des plus sains du monde, surtout vers la

mer, parce qu'il est moins sujet aux passages trop

brusques du chaud et du froid. Les mois de janvier et

de février sont les plus chauds de Tannée : dans cette

saison, à l'intérieur, le thermomètre de Farenheit

s'élève souvent à quatre vingt-dix et quatre vingt-

quinze degrés à l'ombre ; mais après la chaleur du
jour , dès que le soleil est couché , il soulKle une brise

qui raffraichit l'air, et rend les nuits fort agréables.

Les mois de juin et de juillet sont les plus froids ; il

est rare qu'il tombe de la pluie , si ce n'est entre le

mois de mai et d'août ; et si elle est très-forte , il

est rare aussi qu'elle tombe pltuig^e trois jours de

suite.

Quelques avantages que présente le Chili pour

l'excellence de son climat et pour la fertilité de toutes

les parties de son sol susceptibles d'irrigation, ces

avantages sont plus que contre-balancés par les trem-

blemens de terre auxquels tout le pays est sujet. Rien

n'égale la terreur qu'impriment ces terribles phéno-

mènes ; les animaux même courent effrayés dans toU'

tes les directions, et semblent avoir la conscience du

ir
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danger qui les menace. Quoi de plus effrayant, en
effet, et de plus déplorable, que de voir de grandes

maisons, des villes entières, pasëes en quelquesminu-
tes, en ensevelissant sous leurs ruines leurs malheu-
reux habltans! Aux premie^ymptômes des tremble-

mens de terre , tous les naturels sortent de leurs de-

meures , tombent à genoux , et se frappent la poitrine^

aux cris de miséricorde ! miséricorde ! Ils distin-

guent les secousses en deux classes, dont les plus lé-

gères s'appellent temhîores : celles qui sont assez

fortes pour fendre la terre et pour endommager les

édifices, s'appellent terremotos. Les temblores sont

très-fréquens , et se font sentir à intervalles irrégu-

liers , de jour et de nuit , toute l'année , à deux mois,

à quelques jours d'intervalle ; souvent plusieurs fois

en un jour
;
quelque fois avec un bruit analogue à ce-

lui d'une charrette qui roule au loin sur le pavé
,
quel-

ques fois sans bruit, d'autres fois sans faire éprouver

la moindre agitation.

Le Chili, grâce à la sécheresse de son climat, à

l'égalité de sa température, à sa situation et à 'quel-

ques autres causes locales , est un pays très-salubre.

Les épidémies y sont rares j mais on y éprouve des

fièvres , des rhumaUgmes. Les goitres s'y voient rare-

ment et ne sontjao^ , dans l'Amérique du sud , ac-

compagnés de crétmiâme , comme il arrive si fréquem-

ment en Europe. On ne pratique guère que dans les

grandes villes et à Santiago la vaccination et l'ino-

culation de la petite vérole
,
que les habitans redou-

tent cependant comme la peste , fuyant avec horreur

tous ceux qui en sont atteints.

La découverte du Chili, par les Espagnols, et le

récit de leurs premiers établissemens dans cette coa-

trée , forment un des chapitres les plus intéressans

h:
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de l'histoire des conquêtes des Européens dans

FAmérique du sud.

En 1535 , Almagro, accompagné de Pizarre
,
partit

deCusco avec cinq cent soixante-dix soldats et quinze

mille péruviens. Deux roules mènent au Chili dans

cette direction : Tune le long de la côte de la mer, par

le désert d'Aiacama ; l'autre par les Andes. Il prit par

impatience la plus courte, celle des montagnes, où la

ft*oid et la faim lui firent éprouver des maux incroya-

bles ; il y perdit cent cinquante de ses compatriotes

,

dix mille,de ses alliés , et arriva enfin à Copiapo avec

quelques cavaliers , assez à temps pour procurer des

secours efficaces à ceux de ses compagnons restés

dans les* montagnes. Bien traités par les Chiliens, et

reçus d'abord avec une vénération qui tenait de l'ido-

lâtrie, la soif de l'or porta bientôt les Espagnols à des

excès
,
qui ne tardèrent pas à leur aliéner les habitans

du pays , et malgré des renforts regus du Pérou , ils

furent arrêtés par les Promaucenos sur la frontière ,.

où, le siècle auparavant, l'avaient été les Péruviens.

Aimagro abandonna tout le Chili en 1528 , et re-

vint à Cusco , où le frère de Pizarre le fit mettre à
mort, ainsi que nous l'avons dit.

Pedro Valdivia fit, en 1540 , une seconde tentative

avec deux cents Espagnols et un corps de Péruviens
;

mais il n'eut pas à vaincre amant d'obstacles naturels,

car il était parti en été ; il ne fut pas aussi bien reçu

que son prédécesseur. Chaque pas qu'il faisait dans
le pays était marqué par un combat ; et pourtant, après

avoir fondé Santiago , et obtenu du secours du JPérou,

après avoir conquis ralliance des Promaucenos, pro-

bablement jaloux de leurs voisins du midi , il franchît

la redoutable frontière. En 1550 , il avait atteint le

Biobio, jeté les fondemens de Conception j malgré

;
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les efforts du brave Aillavilla , chef des Araucanos , il

établit en cinq ans, dans tout le pays, plusieurs villes

et plusieurs forts. Enfin Lautaro, jeune héros arau-

canien, prit Valdivia, le mit à mort et brûla Con-
ception; déjà il marchait triomphant sur Santiago,

quand il fut , à son tour , vaincu et tué par Viilagran,

successeur de Valdivia.

Après la mort de Lautaro, les Espagnols rebâti-

rent Conception , fondèrent Canète et découvrirent

les îles Chiloé. D. Alonzo d'Ercilla , THomère de cette

Iliade américaine, et souvent acteur lui-même dans

les combats acharnés qu'il a décrit
,
grava sur un ar-

bre son nom cl la date de cette découverte , le 31 jan-

vier 1558.

Une guerre désespérée continuait toujours entre

les Espagnols et les Araucanos ; mais enfin , vaincus

partout , les Araucanos ne purent empêcher les Es-

pagnols de se consolider toujours de plus en plus sur

leur territoire. Philippe II , en 1575 , avait éiabii à la

Conception une audiencia qui, en 1669, fut trans-

portée à Santiago, position plus avantageuse, en ce

qu'elle exposait moins radmlnistraiion aux attaques

des aventuriers français, anglais et hollandais, qui

troublaient alors la tranquillité des gouverneurs es-

pagnols sur les côtes de l'océan Pacifique.

Le prodigieux agrandissement de l'Espagne, sous

le règne de Charles V , _vait épuisé ses ressources :

les malheurs qu'éppuva la métropole sous ses suc-

cesseurs tombèrent , en grande partie , sur ses éta-

blissemens d'outre-mer ; et à mesure qu'on leur de-

mandait plus d'argent, leur position leur rendait

les contributions de plus en plus intolérables, en rai-

son même de la fausse politique, qui leur interdisait

impérieusement l'exercice et le développement de
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toute industrie. Les premiers vice-rois avaient été des

hommes de talent ; mais il en fut tout autrement de
leurs successeurs , depuis l'avènement de la maison
de BourJ30n au trône d'Espagne. A celte époque, les

besoins de la cour de Philippe V firent mettre à

l'enchère les hautes fonctions administratives des In-

des-Occidentales. Les vice-rois , ne pouvant plus se

distinguer par les armes et par la politique, se reje-

tèrent sur le commerce ; ils en écartèrent avec soin les

étrangers, et s'en réservèrent le monopole. Leurs
excès en tout genre devinrent tels , leur avarice , leurs

extorsions , leur tyrannie étaient si flagrantes
,
que la

cour de Madrid ne pouvait plus long-temps fermer

les yeux sur des abus dont elle souffrait la première.

Les trésors de l'Amérique étaient à jamais perdus

pour elle ; et dès 1709, Amelot, ministre de Louis XIV
en Espagne, prévoyait une révolution ; les vice-rois

fure.nt abolis au Chili : on y substitua dos capitaines-

généraux
, q ui ressortissaient de la vice-royauté du

Pérou j mais les abus ne changeaient pas , seulement

ils avaient lieu sur une plus petite échelle.

Quelques-uns de ces nouveaux officiers et des vice-

rois , leurs supérieurs, méritent ccpcndantd'être dis-

tingués par leur dévoûment au bien des peuples j et

le Chili en particulier doit de la reconnaissance à

D. Ambrosio O'IIiggins , soldat irlandais, qui , après

avoir servi dans les armées espagnoles, commandé
des troupes sur les frontières du Chili , repoussé plus

d'une fois les Indiens , remit les villes j^Ics forteresses

dans un état de défense respectable ^ftbâtit Osorno

détruite , et fit une excellente route de Santiago à

Mendoza, par laCumbre, éleva des casitas , et fa-

cilita les communications avec Valparaiso. Il mourut

en 1799 ou 1800, laissant une famille pauvre et une

mémoire honorée.
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La date de cet événement nous approche de Té-

poque où les colonies espagnoles allaient réclamer

auprès de la mère-patrie d'abord des privilèges égaux

aux siens, puis l'indépendance que les flottes et les

armées de la vieille Espagne n'étaient plus en état de

leur pfocurer.

Les causes de la révolution furent identiquement

les mêmes au Chili que dans la Colombie et daus la

république argentine.

Le premier propagateur des idées révolutionnaires

fut un créole nommé Antonio Alvarez-Jorle , chargé

d'affaires de Buenos-Ayres et du Chili à Londres , et

postérieurement envoyé à Santiago du Chili. Dès

le 18 septembre 1811 , les propriétaires et les prin-

cipales autorités furent convoqués , et l'on décida

qu'il serait formé , au nom du roi , une Junte provi-

soire de cinq membres»

Au mois d'avril de l'année suivante , la révolution

était déclarée. On avait déposé et banni le président,

dissous l'audience , mis à su place une chambre des

appels ; la Junte était investie du pouvoir exécutif et

un congrès était convoqué. Tout se faisait au nom
du roi. Les premiers mouvemens furent incertains,

comme il arrive toujours , entravés qu'ils étaient par

deux partis formés au sein du congrès, celui des

Penquislos et celui des Carreras.

Le -yccès momentané du second.de ces partis qui

avait pour chef José Miguel Carrera , brave offi-

cier, l'un desambres de la Junle, faillit compro-
mettre les intérêts de la cause. Après une guerre

civile de près de deux ans , dont les royalistes pro-

fitèrent au moins pour reculer leur chute, le général,

Bernardo Iliggins, digne fils du (dernier vice-roi^

fut appelé par les vœux de tous à terminer la que-
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relie' avec les Espagnols. Il rapprocha momentané-
ment les deux pt^tis ; mais les suites de leur longue

désunion devaient bientôt se faire sentir.* Osorio,

chef royaliste , vainquit les patriotes à Bamagua

,

le 2 octobre 1814 j et, profilant de sa victoire , rétablit

pendant deux ans l'autorité espagnole à Santiago,

tandis que les débris de Karmée républicaine se rail-

liaient à Mendoza et que les chefs vaincus allaient

soit aux Etats-Unis , soit à Buenos-Ayres
,
pour de-

mander du-secours.

Le gouvernement de Buenos-Ayres, qui venait d'as-

surer son in^^ndance, ro pouvait rester indifférent

à celle du Clm; rien en effet n^ lui était garanti,

tant que les Espagnols resteraient maîtres du Chili

et du Pérou ; il était donc l'allié naturel des Chilenos.

La guerre recommença donc plus vivement que

jamais en I8I7 , et la bataille de Maypo, gagnée le 5

avril 1818, fut le dernier coup porté à la domination

espagnole.

Dans l'intervalle , le général O'Higgins avait été

proclamé directeur suprême; et le gouvernement

avait pris la forme sous laquelle il s'était constitué

lors de la première révolution, à cette différence

près qu'il ne se reconnaissait plus sujet du roi d'Esg

pagne et des Certes , et que, s'éiant déclaré complè-

tement indépendant , il avait annoncé une constitu-

tion pour le mois d'avril 1817.

Mais si la lutte était finie sur le territoire, elle ne

l'était pas sur îner. Il fallait songer à se créer une

marine; et, comme les Romains de l'antiquité, les

Chilenos s'ouvrirent cette nouvelle carrière par une

victoire. Cependant ils avaient besoin d'appui : ap-

pelé par eux en 1818 , lord Cochrane partit de VaH
paraiso , le 19 janvier 1819 , à la tête d'une escadre
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chilienne
,
pour aller conibatlre les ennemis de la

nouvelte république jusqu'au centre de leur puis-

sance, au Pérou. Il ne fut bientôt bruit que de ses

succès sur toute la côte péruvienne
;
partout il ga-

gnait des amis à la cause des Chiliens. Revenu

en 1820 sur les côtes méridionales duChili,Cochrane

accomplit , dans la prise de Valdivia , le 2 février de

la même année , l'un des exploits de marine les phis

remarquables, par le sang-froid et l'héroïsme de son

exécution , ainsi que par l'étendue de ses résultats.

Depuis son élection comme directeur suprême,

D. Bernardo O'Hlggins faisait tous4î|s efforts pour

introduire dans fes diverses branches de l'adminis-

tration toutes les améliorations possibles et ne son-

geant qu'au bonheur des peuples , il résumait toute

sa politique dans ce mot digne d'Aristide : « S'ils ne

veulent pas être heureux de bonne volonté , il faut

qu'ils le soient par force.

Le général Freyre, sa créature et son protégé,

parvint, à forces d'intrigues et de ruses, à se mettre

à la tête du gouvernement. Il promit tout ce qu'on

promet en pareil cas.Nommé directeur par le congrès

où ses partisans étaient en majorité, il refusa et s'en-

fuit seul dans la direction du Rio-Maule, comme pour

se dérober aux honneurs. Il parut ne céder qu'à la

force , et il ne fut pas plutôt en place, qu'on ne vit

plus en lui que l'instrument d'un parti.

Après une session de plus d'un an, à la fin de 1 82 3,

la nouvelle constitution, depuis si' long-temps pro-

mise, fut promulguée. Mais leshabitans n'en furent

pas plus heureux.

sein
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CHAPITRE XVII.

République Argentine.—Position géographique; première division,'

— Autres changemens dans les provinces. —Union delaPlata.

—

Population.— Origine de Buenos-Ayrcs. — Premiers désastres.

—

Réidification.—Son commerce.—Guerre entre la Grande-Bretagne

et l'Espagne. — Buenos-Ayres tombe entre les mains des Anglais
j

elle est reprise par Liniers.

La république Argentine est peui-être,après l'em-

pire du Brésil et la Colombie , le plus vaste des terri-

toires de l'Amérique méridionale qui sont déjà civi-

lisés où dont la civilisation commence. Cette républi-

que, à n'en juger que par l'inspection de la carte , a

pour bornes , à l'ouest , la Cordillère des Andes et la

république du Chili ; au nord-ouest, la république de

Bolivia et le Mato-Grosso du Brésil , en y comprenant
le Paraguay , dont elle n'a pas encore reconnu l'indé-

pendance, et qui
,
par conséquent, peut être regardé

comme en faisant diplomatiquement encore partie
;

à l'est, les provinces méridionales du Brésil et le Rio-

Uruguay
,
qui la sépare de la nouvelle république de

Monte-Video , et dans cette même direction l'océan

Atlantique, depuis le Rio de la Plala jusqu'au Rio-

Négro au sud , dont les eaux la sépare de la Patago-

nie indienne ; car
,
quoique les Argentins aient la

prétention d'étendre leur domination jusqu'au détroit

de Magellan , il faut bien reconnaître que leur em-
pire effectif est limité à ce dernier fleuve, et des éta-

jalissemens naissans encore assurent suffisamment

cet empire sur les nations indigènes répandues au

sein des Pampas de la Patagonie septentrionale.
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IVIais que de changemens et de révolutions ont subi

les diverses parties de ce territoire, depuis la con-

quête espagnole jusqu'à nos jours , en ne considé-

rant ici d'abord la question que sous le point de vue
purement géographique I

Ces provinces furent primitivement au nombre de

cinq : Buenos-Ayrcs ou Rio de la Plata , le Paraguay

,

leTucumann, las Charcas, Potosi , soumises, jus-

tju'en 1778, à la juridiction du vice-roi du Pérou;

mais à celte époque on les érigea en une vice-royauté

séparée, dont Buenos-Ayres devint la capitale.

Au commencement du dix-neuvième siècle, la vice-

royauté de Buenos-Ayres, prenant le nom de Pro-

vinces unies de la Plata , se partagea en vingt pro-

vinces divisées en raison de leur situation , en hau-

tes et basses.

En 1825, nouveaux changemens. Le haut Pérou se

détacha de l'union de la Plata , et forma , d'une par-

tie des provinces de celte union , la nouvelle répu-

blique de Bolivia. Antérieurement ou postérieure-

ment à cette époque, trois autres provinces de la

Plata se détachèrent encore de l'union : le Paraguay,

en 1811 ,
pour vivre sous l'indépendance du docteui

Francia j Monte-Video ou la Banda oriental , en 1828

,

pour constituer la réptwlica oriental del Uruguay;
Tarija, en 1831 ou 1832

,
pour se réunir à la Bolivia.

Enfin les territoires de Tancienne Union de la

Plata qui restaient à la république Argentine furent

et sont encore aujourd'hui distribués de manière à

présenter une division territoriale en quatorze pro-

vinces , reconnaissant pour loi , suivant les circon-

stances , l'autorité politique du congrès réuni à Bue-

nos-Ayres, et auquel chacune d'elles, tout en se gou-

vernant par elle-même, envoie plus ou moins de
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députés chargés de discuter et de soutenir ses inté-i

rêls généraux ou particuliers ,
qui ne sont pas tou-

jours en harmonie avec ceux de rensemble de la

république, d'où il résulte à chaque insiant et par-

tout des troubles dont il serait diflicile de prévoir,

le terme.

Ces quinze provinces sont : Buenos-Ayres , Santa-

Fé, Enlre-Rios, Gorrientcs, Misiones, San-Luis
,

Meiidoza, Cordova, Tucuman, Santiago, Del-Es-

lero, Salia, Juguy, San- Juan, la llioja, et Cata-

marca.

Un coup-d'œil jeté sur la carte montrera que , des

puis Buenos-Ayres , en suivant le cours du Parana

jusqu'à l'Esquina, depuis l'Esquina jusqu'à San-

Luis, et enfin, depuis San - Luis jusqu'à Mendoza,

dans une direction occidentale, il se prolonge au

sud une vaste étendue de pays plat, sans arbres , ne
produisant qu'un gazon court

;
pays couvert de lacsf

nombreux , s'enchaînant les uns aux autres à travers

un sol sablonneux , et dont les eaux qui proviennent

de plusieurs rivières se perdent et s'absorbent au mi-
lieu de ces sables mêmes. A l'extrémité nord-ouest

€e cette surface se trouve , dans l'espace de trente

milles carrés , un terrain plat , fortement saturé de
matière saline, sans autre végétation que des fo-

rêts d'arbres épineux et de petits buissons entremê-

lés de nombreux marais et de lacs salins
,
que nour-

rissent les deux grandes rivières d'eau douce deMen-
dosa et de San-Juan.

Il est extrêmement difficile d'apprécier au juste la

population des diverses provinces je la république

Argentine ; car les calculs partiels sur lesquels oa
pourrait en baser l'estimation générale , sont

, pour

la plupart, ou trop forts ou trop faibles, et varient
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dVillciirs en raison des temps où les données ont pu
être recueillies par divers voyageurs dont l'exactitude

ne peut être toujours suffisamment garantie.

Miers, écrivain consciencieux, porte la popula-

tion de la république à cent cinquante mille liabi-

tans ; d'autres relèvent jusqu'à quatre cent trente-

huit mille.

Nous passons à l'exposé rapide des révolutions po-

litiques, doiji les provinces du Rio de la Plata furent

le iluiâiro, depuis leur originejusqu'à nos jours, en

les rapportant presque toutes à leur capitale; car,

en Amérique comme ailleurs , l'histoire des capitales

est presque toujours celle des états aux destinées

desquels elles président. #
Buenos-Ayres a reçu son nom de son fondateur

;

D. Pedro McMi'Joza , en 153/1 , et le dut à la salubrité

dcson cliniai. Les premiers colons furent tçès-mal-

heureux ; la ville fut brûlée par les Pampas ; et après

avoir éprouvô lu faînino et tous les maux que cette

calamité traîne à sasuiie, les Espagnols, en 1539
,

abandonnèrent la place.

En 15/i2 , un nonvel armement fut tenté, et l'on

essaya de ribûtir la ville : mais les hostilités des In»

diens firent avorier ce dessein. Euenos-Ayres fut en-

core abniîdoniîc. Ce fut seulement en 1580 que les

Espagnols, qui déjà s'étaient établis à Santa-Fé
,

sous les ordres de Juan de Garay, virent entiu réus-

sir leur troîs'èîTie icfitalivo pour fonder une ville sur

la place choisie par Mendoza.

• En 1620, Buenos-Ayres avait acquis assez d'impor-

tance pour devoir être érigé en évêché ; elle partagea

dès loi's avec PAssonipiion du Paraguay, première

capitale des étabîîssemcns espagnols sur laPiata, cet

avantage dont celle dernière cilé jouissait depuis
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15ij7. Monte-Video , Maldonado , et les autres villes

de la Banda-Oriental, furent comprises dans son

diocèse. Les nouveaux réglemens de commerce adop-

tés alors ne contribifèrent pas peu à la prospérité

toujours croissante de cette importante cité.

Les premiers irafiquans en Amérique , ne voulant

que de l'or et de l'argent , estimaient peu les contrées

qui n'abondaient pas en précieux métaux. Craignant

que riiUroduciion des marchandises au Pérou, par

la voie de Euenos-Ayres, ne nuisît à la vente des

cargaisons des flottes et des galions qu'ils envoyaient

à Panama, ils sollicitèrent cl obtinrent du gouverne-

ment la prohibition de toute espèce de commerce par

le Rio de la Piaia. Ceux à qui nuisait le plus cette

mesure réclamèrent avec force ; et, en 1602 , ils ob-

tinrent la permission d'exporter pendant six ans

,

sur deux vaisseaux qui leur appartenaient, et à leur

compte, une ccriaîne quantité de suifs, de peaux et

de charque , mais seuUîmçnt dans les ports du Bré-

sil et de la Guinée.

• A l'expiration du terme de cette permission , ils eiî

sollicitèrent une prolongation indéfinie, avec exten-

sion à toute espèce de marchandises, et droit d'ex-

portation dans los ports d'Espagne. Les consttlats

de Lima et de Scville s'y opposèrent de toute leur

force. Cependant, en 1618, les habitans des rives de
Bio de la Plaia furent autorisés à équiper deux navi-

res n'excédant pas cha^in un certain tonnage. On leur

imposa plusieurs autres conditions ; et, pour empê-
cher tout trafic avec l'intérieur du Pérou , on établit

à Cordova-dif-Tucuman une douane ou Ton perce-

vait un droit de cinquante pour cent sur toutes les ex-

portations.

Cette douane était aussi chargée d'empêcher la
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transmission de Tor et de l'argent diiPërou à Buenos-

Ayres , même en paiement des mules fournies par

celte dernière ville. Le terme de celte nouvelle per-

mission écoulé , un ordre de 1622 le prolongea indé-

finiment ; et, pour augmenter la prospérité du pays
,

on établit à Luenos-Ayres, en 1665, une audience

royale, qui fut abolie comme inutile en 1672. Tel

éiuit l'éiat des choses, quoique de temps en temps

des individus obtinssent de transporter des mar-

chandises, lorsqu'enfin , en 1778, il fut permis au

Rio de laPlatade se livrer à toute espèce de commerce,

même avccrintérieurdu Pérou. Avant celle époque, à

peine avait-on vu douze ou quinze vaisseaux autorisés

à faire le commerce colonial de toute l'Amérique es-

pagnole du sud, et ils faisaient rarement plus d'un

voyage en trois ans. En 1796, soixante-treize navi-

res arrivèrent de la seule Espagne dans le port de

Buenos-Ayres, avec des cargaisons évaluées à près

de trois millions de piastres, et l'on en vit partir de
Buenos-Ayres soixante-seize* dont cinquante -un
pour la Métropole

,
quatorze pour la Havane, et onze,

pour la côte d'Afrique.

La valeur des exportations était d'environ cinq

millions et demi de piastres, dont plus de quatre mil-

lions en or et en argent.
'

Dans les années qui suivirent , la guerre survenue

entre la Grande-Bretagne et l'Espagne amena des

changemens sensibles dans V^at de la colonie de la

Plata, et la stagnation du commerce y fut telle, que

les magasins de Buenos-Ayres et de Monte-Video

étaient encombrés de peaux et d'autre^ productions

du pays, tandis que les marchandises européennes

s'élevaient à des prix exliorbiiàns, ou qu'il devenait

même impossible de s'en procurer à aucun prix. Les
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habilans des Eiats-Unis surent très-habilcnicnt se

prévaloir de celle siiuaiion des affaires , et , au moyen
d'un commerce de contrebande ouvert de connivence

avec le gouvernement espagnol, ils eontinuèreni à

fournir aux habilans de ces provinces les marchandi-

ses européennes, et à prendre en retour les produc-

tions du pays, jusqu'à l'époque où la fortune de la

guerre mit momentanément Buenos-Ayres entre les

mains des Anglais.

Buenos-Ayres se rendit, le 28 juin 1806, aux trou-

pes anglaises commandées par sir Home Pophrem
,

et par le général Béresford. L'inactivité et l'incapa-

cité du vice-roi , le marquis de Sobre-Monte, ont été

sévèrement censurés par le doyen Funes , historien

de Buenos-Ayres ; il ne paraît pas en effet que cet

administrateur ait fait le moindre effort pour défen-

dre celle importante cité contre la petite armée des

Anglais , ou pour la reprendre aux vainqueurs. Cet

honneur était réservé à D. Santiago Liniers , français

de naissance
,
qui avait commandé l'un des vaisseaux

de guerre espagnols à cette station. Cet officier, en

l'absence du vice-roi qui s'était retiré à Cordova , se

mit à la tête de toutes les troupes qu'il put réunir sur

les deux rives de la Plaia ; et, le 12 du moîb d'août , il

attaqua la ville sur plusieurs points avec un succès

tel que le général anglais fut obligé de se rendre avec

toutes ses troupes.

Cet événement peut êlre mis au nombre des causes

déterminantes de la révolution qui , depuis , a sépa-

ré ces provinces de la mère-patrie ; car le peuple de
Buenos-Ayres, indigné de la conduite de ion vice-

roi , voulut absolument revêtir son libérateur du pou-
voir civil et miliiaire, avec le litre de capitaine gé-

néral.
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CHAPITRE XVIir.

RépublicjucArgenline.—Elio otCisneros.—Sédition.—Gouvernement

provisoire.— iUésintelligcucc entre Bucnos-Ayrcsi et Monlc-Video.

—Ariigas.—Siège de Monte-Video.—Élio iinplor*; les secours des

Brésiliens. — Changenicns du gouvernement de Bucnos-Ayres.—

Abandon de Monte-Video paries Argentins; Ariigas s'en empare.

—Invasion des Portugais. — Provincia Cisplalina.— Bernardino Ri-

vadia.—Uépublique orientale de l'Urrugay.

L'année 1808 fut témoin de grands événemens à

Buenos-Ayres. Linien , soupçonné d'être favorable

aux intérêts de Napoléon , fut exilé à Cordova, comme
traître. Elio fut mis à la tête de l'armée, et le mar-

quis Cisneros, fut choisi pour vice-roi dans l'été

de 1809.

Les rigueurs du nouveau vice-roi, qui fomentèrent

d'abord l'esprit d'indépendance, n'éiaientquc l'exé-

cution rigoureuse des ordres venus d'Esp^g .le. La dé-

portation en Europe de quelques citoyens suspects

,

«t l'emprisonnement de quelques autres , causèrent

parmi le peuple une grande effervescence qui , à l'ar-

rivée des désastreuses nouvelles reçues de la mère
patrie , se changea en séduion.

Vers la fin de mai 1810,1e timide Cisneros jugea

né' essaire pour rétablir la tranquillité dans la ville
,

de convoquer une assemblée délibéraiive formée des

principaux habH«iis, qui , en qualité d'agens du peu-

ple, élurent un pouvoir exécutif sous le titre de Junte

provisoire et gouvernementale des provinces de la

Plata. Cette junte composée de neuf personnes
, y

compris le président , fut officiellement installée

|i
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le 25 mai , et hacuii de ses menibi es prcia séparé-

ment sernieut /obéissance à Ferdinand VII.

Cependant les Espagnols européens ne voyaient

pas avec plaisir se réveiller dai un peuple qu'ils

avaient si long-iemps méprisé, une énergie qui me-
naçait de les priver de leurs emplois et de leur in-

fluence. Elio , d'abord favorable à la cause patrioti-

que, Goncho
5
gouverneur de Gordova, le vice-roi de

Lima , et les gouverneurs du Poiosi et de la Charcas,

se déclarèrent tous conii'e la révolu lion, et se prépa-

rèrent à lutter contre la capitale. Liulers leva une

armée dans le même but; riiais, abandonné par ees

soldais, il fut pris dans le voisinage do Cordova, avec

plusieurs des principaux advirsalres de la révolution

de ce côté, et furent condamnés à mort, à Texcep-

tion de révoque Orellana. Cisneros et les membres de

l'Audiencia, reconnus coupables d'avoir trempé dans

le complot, furent envoyés en exil aux Canaries. Le
major-géijéral Cordova, Sasy

,
gouverneur dcPotosi,

etNiéia, président de Charcas, furent mis à mort.

Elio était le seul adversaire red(fbla])le
,
qui restât au

nouvel ordre de choses. Il avait été investi de l'au-

torité suprême, par la régence d'Espagne, 2i avait

déclaré rebelles les membres de la junte.

Des mésintelligences amenèrent entre Buenos-

Ayreset Monte- video une guerre civile qui fit le plus

grand tort à la dernière de ces deux villes, long-

temps si riche et si florissante. Pendant quelque

temps , le parti dévoué à l'Espagne y avait maintenu

son ascendant, malgré une tentative faite par les

Créoles, pour secouer le joug de la mère-patrie.

Enfin, en 1810, des hostilités réelles commencè-
rent entre les deux villes. Le gouvernement de Bue-
nos-Ayres excita à la révolte le peuple de la Banda
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oriental , et mit le siège devaQt Moifte-Video, siège

qu'il abandonna et reprit successivement, pendant

plusieurs années, suivant qu'il était heureux ou mal-

heureux dans sa lutte avec les royalistes espagnols

des provinces d'en haut. Dans tout cet intervalle , les

relations de Monte-Video avec l'intérieur furent pres-

que entièrement suspendues, et Ton imagine com-
bien son commerce dut en souffrir. Mais cette ville

n'avait pas encore atteint le terme de ses malheurs
;

peu de mois après l'établissement d'un gouvernement

républicains à Monte-Video, les troupes buenos-

ayriennes, ayant du en abandonner une première

fpis le siège
,
pour se porter dans les autres provin-

ces , la place ne tarda pas à tomber entre les mains

du fameux Ariigjis et de ses bandits. Cet homme ex-

traordinaire , issj d'une famille honorable de Monte-
Video , mais éhvé dès le berceau dans les mœurs
sauvages deâ î)ergers, s'était associé de bonne heure

à une troupe de voleurs et de contrebandiers qui in-

festait le pays , et contre laquelle le gouvernement

'""pagnol se v^; enjin contraint d'armer un corps

de troupes. Gagné par l'offre d'une amnistie entière

et d'un grade , Ariigas passa du côté des troupes es-

pagnoles, et devint ainsi l'ennemi de ses anciens

compagnons de pillage et de meurtre ; il leur donna

une telle chasse, qu'il parvint à en délivrer la contrée.

Au commencement de la guerre civile entre Buenos-

Ayres et sa ville natale , il était parvenu au rang de

capitaine au service espagnol; mais en 1812 , il eut

quelques différends avec le gouverneur de la Colonia

del Sacramenio, abandonna les royalistes, et se ren-

dit à Luenos-Ayros , où le gouverneur patriote le re-

çut à bras ouverts et accepta ses ser;'ices avec em-

pressement.

n
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ment des troupes américaines avait

eiuamcncuin.

jSfnit à Koii-

surlout à

été donne à D. José Rofideau , officie

Arligas , à la téle de ses gauchos , se

deau ,*et défit plusieurs fois les roy^JljÉfci

la bataille de las Piédras , livrée en m^Bll , où les

troupes espagnoles qui défendaient la Banda oriental

furent faites prisonnières avec leur chef.

Les v?\inqueurSjayantreçu des renforts de Buénos-

Ayres , mirent le siège devant Moute-Video. Elio, in-

capable de tenir long-temps seul , implora le secours

du gouvernement brésilien. Quatre mille hommes lui

furent envoyés; mais, paraissant ensuite se repentir

de son appel , ii fit à la junte des propositions de

paix. En novembre 1811 , il fut convenu que les trou-

pes drî Buenos-Ayres évacueraient la Banda 'oriental

1 »: q 1. ' 'es troupes portugaises rentreraient dans leurs

loyers. Le traité fut bientôt rompu ; Elio avait été

remplacé par D. G. Vigodet qui , avec un renfort de

troupes venues d'Europe, se mit ea mesure de re-

nouveler la lutte; mais en décembre 1812, le siège

fut repris par les forces combinées de Rondeau et

d'Ariigas. Enfin le chef gaucho montra son vrai ca-

ractère- Après s'être rendu coupable de plusieurs

actes d'insubordination envers le général en cj|^f,il

devint tout-à-fait intraitable. Rondeau avait convoqué

un congrès h l'effet Me nommer un congrès national

et un gor v^^Ktir de province. Artigas prit feu, art-

nula les i. c s d» l'assemblée; et trouvant son oppo-
sition inutile, i abandonna Rondeau dans un monî^
difficile , et se rqpiia^ui^s plaines avec ses gué^P
las. Il enleva en outre les munitions de guerre et

de bouche destinéel^ix assiégeais ; et au momen t

où la garnison était sur le point de capituler , on in

tercepta une lettre par laquelle Artigas invitait le
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gouverneur à mettre la place sous sa protection , et à

faire cause commune avec lui contre Buenos-Ayres.

Legou>5||nement de Buenos-Ayres avait subi di-

vers chan^nens. Une junte active de trois membres

ayant étéjffe insuffîsanîe , une assemblée , convo-

quée ie dernier jour de 1813 , avait confié le pouvoir

exécutif à un directeur suprême, assisté de sept con-

seillers, et dont le premier fut Gervasio-Posadas.

Posadas oifrit une récompense à quiconque livrerait

Artigas comme déserteur, mesure qui n'eut d'autre

effet que d'exaspérer le rebelle et de le porter à une

déclaration d'indépendance.

Cependant le siège de Monte-Video continuait; et

les provisions dev^nnnt rares dans la ville
,
parce que

les républicains avi,. «défait une flolille royaliste et

bloqué le port, la fort* isse se rendit en juin 1814 ,

sous la condition que la garnison pourrait s'embar-

quer pour l'Espagne. Les prisonniers , au nombre

de 5,500 , furent distribués , au mépris de la capitula-

tion , dans les provinces intérieures ; Vigodet seul

l'eçut la permission de s'embarquer. Quelques mois

après, Monte-Video fut démantelée, toutes les muni-

tions et l'artillerie furent transportées à Buenos-

Ayres, et la garnison fut retirée. Artig«s l'occupa sur-

le-champ et y prit le titre de chef des orientalistes.

La cite deSaftta-Fé et la province d'Enlre-Rios, dont

ilféclamait la protection , reconnurent son autorité.

Le peuple de Buenos-Ayres craignait une guerre ci-

•|. Coniwe Artigas devenait puissant et (Jangereux,

se mit à blâmer les mesiuies^ rigueur prises con-

tre lui. Posadas donna sa démission en janvier 1819,

et le colonel Alvear lui succéd^ar intrigue , malgré

les troupes qui ne voulaient pas le reconnaître. Arti-

gas restait toujours maître paisible de la Banda oricn-
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laî , ainsi que de Moule-ViJiîO; et qaaiiJ ciifiii les ré-

publicains voulurent envoyer quelques troupes pour
reprendre la (brleressc qu'ils uvaictiu si eirangemeut

abandonnée, Arligas les battit. Cet important terri-

toire étant ainsi peidu tout à la fois pour la cour

d'Espagne, et pour le gouvernement de ouenos-Ayres,

et sous la domination d'un vrai sau^y^e , la cour im-
périale de Rio-Janeiro ne pouvait trouver une meil-

le'ikn occasion de mettre à exécution le pî'ojet qu'elle

avait formé depuis long-temps d'éiendie sa frontière

méridionale jusqu'au Kio de la Plaïa.

Vers la fin de 1816, le général portugais Lecor, à

la tête de 1 0,000 hommes, entra dans la l'anda orien-

tal , répondant aux remontrances du gouvernement

de Buenos-Ayres qu'il n'avait point d'intentions hosti-

les contre son territoire, mais que la contrée qu'il

envahissait s'était déclarée indépendante. Artigasne

pouvant tenir la campagne contre les Portugais sans

l'aide de Buenos-Ayres , se soumit, après quelques

succès partiels , à l'armée d'invasion. Beaucoup des

habitans de la ville et un régiment de Libertos se

rangèrent sous l'étendard des provinces unies.

En 1817^ Monte-Video fut eufiii prise par les Portu-

gais. Cinq ans après ''1821), un acte d'incorporation,

arraché parla violence , réunissait la Banda oriental

au Brésil, sous le nom de Provlncla CispJalina. A
celle môme époque, dans Buenos-Ayres le système

de l'union obtenait un lilomphe malheureusement

trop court, et promettait à l'état grandeur et pros-

périté sous la sage administration de Bernardino

Rivadia. Ce J'onctionnaire , bien certainement la

plus haute capacité politique d'alors sur le continent

de l'Amérique du sud, fondait à la fois chez lui,

en même -temps que la leprésentaiion républi-
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caine, l'inviolabilité des propriétés, la publicité des

actes du c^ouvernonient, l'inslruciion publique , Tad-

ministratiou de la justice , la liberté de la presse

,

l'état militaire, les relations extérieures, les finances,

tandis que, par son inljuence , les Etals-Unis et

l'Angleterre reconnaissaient la république. Nouveau
Pélopidas , le brave D. Juan Antonio -Lavallej a

,

natif de Monte-Video, partait de Buenos -Ayres

(15 avril 1825) avec trente deux Orientalistes pour

affranchir son pays du joug des Portugais ; et d'hé-

roïques combats assurèrent le triomphe de la jus-

tice sur l'usurpation. Buenos-Ayres ne tarda pas à

prendre parti pour les Orientalistes , après avoir

épuisé avec les Portugais tous les moyens possible de

conciliation , et la guerre s'engagea en décembre la

même année contre le Brésil. Cette guerre semblait

devoir être nationale, et pourtant les autres pro-

vinces n'y prirent que peu ou point de part; mais

elle ouvrit aux hé«'«)s argentins une nouvelle car-

rière de -gloire danL, diverses batailles , dont la der-

nière , celle (ïltuzanizo
,
gagnée par dom Carlos

Alvear, le 20 février 1827, et suivie de l'occupation

des missions de l'Urruguay parle général Fructuoso

Rivera , détermina l'empereur dom Pedro à re-

noncer à des prétentions que ses armes avaient si

mal soutenues. »

Par un traité du U octobre 1828, il reconnut l'indé-

pendance de la Banda oriental|, qui prit alors , en

se détachant de l'union , ic «itre particulier de repu-

hlique otnentale de VUrruguay.

On peut résumer en deux mots cet aperçu de l'his-

toire de la république Argentine et les leçons qu'on

en peut tirer : ce résumé est d'ailleurs applicable à

toutes les autres républiques de l'Amérique du sud.
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Erigée dans le sentiment de ses droits les plus sacrés,

que sanctionnèrent les sacrifices de ses glorieux fon-

dateurs, cette république fut entravée dans ses pro-

grès par l'ignorance et par la mauvaise foi des intri-

gans plus ou moins habiles appelés ensuite à la con-

duire; elle ne pourra échappera sa ruine que par le

retour aux principes de désintéressement et d'hon-

neur qui l'environnèrent à son berceau.

#•

CHAPITRE XIX.

Brésil
; sa situation. — Alvarez Cabrai le découvre.—Porlo-Seguro.

Sainte-Croix. — Méprise de la cour de Lisbonne pour la nouvelle

colonie
; elle donne les terres aux grands. — Étal du BrésJJ h l'ar-

rivée des nouveaux colons.—Mœurs , usages , nourriture des Bré-

siliensa *

Le Brésil est un continent immense, borné au nord

par la rivière des Amazones ; au sud par la rivière de

la Plata, à l'est par la mer; au couchant par une

niultitude de marais , de lacs, de torrens , de rivières

et de montagi|^s qui le séparent des anciennes pos-

sessions espagnoles.

Si Colomb, après être arrivé aux bouchçs de

rOrénoqueJjÉp 1^99 , eùt.continué à s'avancer vers

le midi , il nrpouvait. manquer de trouver le Brésil :

Il préféra de tourner au nord-ouest, pour ne se pas

trop éloigner de Saint-Domingue , le seul établisse-

ment qu'eussent alors les Espagnols dans le nou-

veau monde.

Un heureux hasard procura , l'année suivante

,

l'honneur de celte découverte à Pierre Alvarès Ca-
brai. Pourquoi en est-il ainsi de presque toutes les
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découvertes? Comment le hasard y a-t-il toujours

plus de part que l'espiii? C'est que le hasard travaille

sans cesse, tandis que l'esprit s'arreic par paresse,

change d'objets par inconstance, se repose par l'at-

titude ou par ennui, et est jeté dans l'inaction par

une infinité de causes morales ou physiques, domes-
tiques ou nationales. C'est donc au hasard ou à cette

fou niilière d'hommes qui s'agitent en tout sens, et

qui répandent leurs regards sur tous les objets qui

les environnent ou les jappent, souvent sans dessein

de s'instruire, sans projets de découvrir et par la

seule raison qu'ils ont des yeux ; c'est à eux que l'on

doit la plupart des déco»veifes.

Pour éviter les calmes de la côle d'Afrique, Cabrai

prit tellement au large
,
qu'il se trouva à la vue d'une

terre Inconnue située à l'ouest. La tempête l'obligea

d'y chercher un asile. Il mouilla sur la côte au 15®

degré de latitude aus'trale , dans un lieu qu'il appela

Porio-Séguro. Il prit possession du pays sans y for-

mer d'établissement , et lui donna le nom de Sainte-

Croix , auquel on substitua ensuite celui de Brésil :

parce que le bois ainsi appelé était la production du

pays la plus précieuse pour les Européens qui l'em-

ployèrent à la teinture.

Coqnme on avait découvert cette contrée, en se

portant aux Indes, et qu'on ignorait siÉlte n'en fai-

sait pas partie , on lui donna le même nom , comme
les Espagnols avaient cru pouvoirt'attribuer aux pays

qu'ils avaient antérieurement découverts. Les uns et

les autres distinguèrent seulement ces régions par le

surnom d'Indes occidentales. Cette dénomination

s'étendit depuis à tout le nouveau monde.

C'est ainsi que les noms des lieux et deschoses, as-

signés au hasard , ont toujours embarrassé les pliilo-
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soplios qui ont voulu chercher Torigine dans la na-

ture nicme, et non dans les circonstances puromcnl

cirangères aux qualités physiques des objets dé-

signés.

Dès que la cour de Lisbonne eut fait visiter les

poi'ls , les baies , les rivières , les côtes du Brésil , et

qu'on crut s'être assuré qu'il n'y avait ni or ni argent,

elle les méprisa au point de n'y envoyer que des hom-
mes flétris par les loix, que des femmes perdues par

leurs débauches.

Tous les ans il partait du Portugal un ou deux

vaisseaux qui allaient porter au Brésil tous les scé-

lérats du royaume. Ils en rapportaient des perro-

quets, des bois de teinture et de marqueterie. On»

voulut y joindre le gingembre ; mais il ne tarda pas

à être prohibé, de peur que cette marchandise ne

nuisît au commerce qu'on en faisait par les grandes

Indes.

Les Juifs persécutés par toute l'Europe, et parti-

culièrement en Portugal où ils s'étaient réfugiés

,

étaient exilés en grand nombre au Brésil. Quoique

dépouillés de leur fortune , ils réussirent à établir

des cultures. Ce commencement de bien fit sentir

à la cour de Lisbonne qu'une colonie pouvait deve-

nir utile à sa métropole autrement que par des mé-
taux. Dès 1525, on la vit jeter des regards moins

dédaigneux sur une possession immense que le ha-

sard lui avait donnée, et qu'Ole était accoutumée à

regarder comme un cloaque où aboutissaient toutes

lés immondices de la monarchie.

L'opinion du ministère devint celle de la option.

Avant tous les autres , les grands seigneurs s'aniAè-
rent de ce nouvel esprit. Le gouvernement accordi

uccessivement à ceux d'entreeux qui le demandaienl,
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la llberl(^ de conquôrîr un espace de quarante ou cin-

quante lieues sur les cAles, avec une extension illi-

mitée dans l'intérieur des terres. Leur charte les au-

torisait à traiter le pruple assujetti de la manière

qu'il leur conviondrait. Ils pouvaient disposer du sol

envahi en faveur des Portugais qui le voudraient

mettre en valeur, ce qu'ils firent la plupart, mais

pour trois vies seulement, et moyennant quelques re-

devances. Ces grands propriétaires devaient jouir de

tous les droits régaliens. On n'en excepta que la

peine de mort
,
que la fabrication des monnaies, que

la dîme des productions : prérogatives que la cou-

ronne se réserva. Pour perdre des fiefs si utiles et si

honorables , il fallait négliger de les cultiver, les lais-

ser sans défense , n'avoir point d'enfant mâle ou se

rendre coupable de quelque crime capital.

A leur arrivée, ces nouveaux colons trouvèrent

le Brésil distribué en petites nations, les unes ca-

chées dans les forêts, les autres établies dans les

plaines ou sur les bords des rivières
,
quelques-unes

sédentaires, un plus grand nombre nomades, la

plupart sans aucune communication entre elles.

Celles qui n'étaient pas continuellement en armes
les unes contre les autres , étaient divisées par des

haines ou des jalousies héréditaires. Ici Ton tirait sa

subsistance de la chasse et de la pêche : là , de la

culture des champs. Tant de différences dans la ma-
nière d'être et de vivî'e ne pouvaient manquer d'in-

troduire la variété, dans les mœurs ^t dans les cou-

tumes.

Le||^résiiiens étaient en général de îa taille des

Euiopéens, mais ils étaient moins robustes. Ils

avaient aussi moins de maladies et vivaient long-

temps. Ils ne counaissaient aucun vêtement. Les

le

g
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femmes avaient les cheveux extrêmement longs , et

les hommes les tenaient courts ; les femmes portaient

enbrassclets des os d'une blancheur éclatante, que

les hommes portaient en collier. Les femmes pei-

gnaient leur visage, au lieu que les hommes pei-

gnaient leur corps.

Chaque peuplade de ce vaste continent avait sdn

idiome particulier; aucun n'avait des termes pour

exprimer des idées abstraites et universelles. Cette

pénurie de lang^ige , commune à tous les peuples de

l'Amérique , était la preuve du peu de progrès qui y
avait fait l'esprit humain. La ressemblance des mots

d'une langue avec les autres prouvait que. les trans-

migrations réciproques de ces sauvages avaient été

fréquentes.
' La nourriture des Brésiliens était peu variée. Dans

une région privée d'animaux domestiques , on vivait

de coquillages sur les bords delà mer, de pêche, près

des rivières, et dans les forêts, de chasse. Le vide

,

'e laissaient trop souvent des ressources si fort in-

raines, était rempli par le manioc et par quelques

autres racines.

Ces peuples aimaient fort la danse. Leurs chansons

n'étaient qu'une longue tenue, sans aucune variété

de tons. Elles roulaient ordinairement sur leurs

amours ou sur leurs exploits guerriers. La danse et

le chant sont deux arts dans l'élat policé. Au fond des

forêts , ce sont presque des signes naturels delà con-

corde, de l'amitié, de la, tendresse et du plaisir.

Nous apprenons sous des maîtres à déployer noire

voix, à mouvoir nos membres en cadence ; le sauvage
n'a d'autre maître que sa passion , son cœur et sa na-
ture. Ce qu'il sent nous le simulons. Aussi le sauvage
qui chante ou qui danse est-il toujours heureux.
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Les voyageurs étaient reçus au Brésî? avec des

égards marques. Ils se voyaient entourés de femmes
qui , en leur lavant les pieds , leur prodiguaient îcs

expressions les plus obligeantes. On ne négligeait

rien pour les bien trartcr : mais c'était un outrage im-

pardonnriijle que de quitter une famille où Ton avait

été accueilli
,
pour aller chez une autre où l'on pou-

vait espérer un traitement plus agréable.

Celle hospitaliiy est un des plus sûrs indices de

l'in^iinct et de la destination de l'homme pour la so-

ciabilité.

Née de la commisération naturelle, rhospiialité

fut générale dans les premiers temps : ce fi>i pr3sque

Tunique lien des nations ; ce fut le germe des amitiés

les plus anciennes , les plus révérées elles plus dura-

bles entre les familles séparées par des régions im-

menses.

Uii homme persécuté par ses concitoyens ou cou-

pable de quelque délit, allait chercher au loin ouïe

lepos ou l'impuniié. Il se pré.entait à la porte d'une

vil'e ou d'une bourgade, et lui disait : « Je suis un tel

,

» fils d'un tel, petit-fils d'un tel : je viens pour telle

» ou telleraison. « Et il arrangeait son hisioireou son

mensonge de la manière la plus merveilleuse, la plus

pathétique, la plus propre à lui donner de l'impor-

tance. On l'écoutaii avec avidité, et il ajoutait : « Re-
» cevez-moi ; car si vous ou vos enfans , ou les enfans

» de vos enfans sont jamais conduits par le malheur
» dans mon pays, ils me nommeront, et les miens
» les recevront. »

On s'emparait de sa personne. Celui auquel il don-

nait la préférence s'en tenait honoré. Il s'établissait

dans les foyers de son hôte; il en était traité comme

un
foi
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un des membres d^ la famfîle ; il devenait quelque-

fois répoux de la fille de lamaison.

Ces mœurs louchantes se sont affaiblies à mesure

que la communication des peuples s'est facilitée. Des
hommes industrieux, rapaces et vils, ont formé de

tous côtés des établisseiiens où Ton descend , où l'on

ordonne , où l'on dispose des commodités de la vie

comme chez soi. Le maître de la maison où l'hôte

n'est ni votre bienfaiteur, ni voire frère, ni votre

ami : c'est votre premier domestique. L'or que vous

lui présentez vous autorise à le traiter comme il vous

plaît. Ces. de votre argent et non de vos égards dont

il se soucie. Lorsque vous êtes sorti il ne se souvient

plus de vous ; et vous ne vous souvenez de lui qu'au-

tant que vous en avez été mécontent ou satisfait. La
sainte hospitalité, éteinte partout où la police et les

inslruciions sociales ont fait dea progrès, ne se re-

trouve plus que chez les nations sauvages et d'une

manière plus marquée au Brésil que partout ailleurs.

L'intérêt ni l'ambition ne conduisaient jamais les

Brésiliens à la guerre. Le désir de veuger leurs pro-

ches ou leurs amis fut toujours le motif de leurs di-

visions les plus sanglantes.

Ils avaient pour orateurs, plutôt que pour chefs,

des vieillards qui décidaient les hostilités
,
qui don-

naient le signal du départ
,
qui

,
pendant la marche ,

s'abandonnaient aux expressions d'une haine impla-

cable. ^
Quelquefois même on 8'arrei?\it pour entendre des

harangues emportées qui duraient des heures entiè-

res. Elles rendaient vraisemblablement celles qu'on

lit dans Homère et dans les historiens romains. Alors

le bruit de l'artillerie n'étouffait pas la voix des géné-

raux.
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Les combattans étaient armés d'une massue de bois

d*ébène qui avait six pieds de long, un de large , et

un pouce d'épaisseur. Leurs arcs et leurs ttcches

étaient du même bois. Ils avaient pour instrumens de

musique guerrière, des flûtes faites avec les ossemens

de leurs ennemis. Elles valaient mieux
,
pour inspi-

rer le courage , que nos instrumens modernes qui

donnent le signal et peut-être la peur de la mort.

Leurs généraux étaient les meilleurs soldats des guer-

res précédentes.

Les premières attaques ne se faisaient j?mais à dc'-

couvert. Chaque armée cherchait à se ménager les

avantages d'une surprise. Rarement combatiait-on de

pied ferme : l'ambition se réduisait à faire des pri-

sonniers. Ils étaient égorgés et mangés avec appa-

reil. Durant les festins, les anciens exhortaient les

jeunes gens à devenir guerriers intrépides pour se

régaler souvent d'un met si honorable.

Cet attrait pour la chair humaine ne faisait jamais

dévorer ceux des ennemis qui avaient péri dans l'ac-

tion. Les Brésiliens se bornaient à ceux qui étaient

tombés vifs entre leurs mains.

Le sort des prisonniers de guerre a s'iivi les diffé-

rens âges de la raison. Les nations les plas policées

les rançonnent , les échangent ou les reslilueiit lors-

que la paix a succédé aux hostilités. Les peuples à

demi-barbares se les approprient et les réduisent en

esclavage. Les sauvages ordinaires les massacrent

sans les tourmenter. Les plus sauvages des hommes
les tournienient, les égorgent et les mangent j c'est

leur exécrable droit des gens.

Au Brésil , les têtes des ennemis massacrés dans le

combat ou immolés après l'aclion, étaient conservées

très-précieusement. On les montrait avec ostentation
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comme des monumens de valeur et de victoire. Les
héros de ces nations féroces portaient leurs explois

gravés sur leurs membres par des incisions qui les

honoraient
;
plus ils étaient défigurés et plus leur

gloire était grande.

'î

CHAPITRE XX.

Brésil.—Thomas dcSouza bàlit San-Salvador.—Arrivée des jésuites.

— Leur conduite envers les Brésiliens.— Amour des sauvagespour

les Pères missionnaires. — Attentat d'un portugais sur les Brési-

liens.—Conduite sage des jésuites. — Culture de la canne à sucre

au Brésil.—Des Français tentent vainement de former des établis-

semensau Biésil.—Les Hollandais sont plus heureux.— Des no i

bles portugais tentent de se ressaisir du Brésil.— Les Hollandais

se retirent.— La Compagnie charge Maurice de Nassau de la con-

quête entière du Brésil.

yl!.
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Ces mœurs n'avaient pas disposé les Brésiliens à
recevoir patiemment les fers dont on voulait les char-

ger : mais que pouvaient des sauvages contre les ar-

mes et la discipline de l'Europe ? Un assez grand

nombre avait subi lejouj, lorsqu'en 1549 , la cour

de Lisbonne jugea convenable d'envoyer un chef

pour régler le nouvel établissement en proie à tonte

l'avidité et la barbarie de quelques aventuriers. En

bâtissant San-Salvador , Thomas de Souza donna un

centre à la colonie : mais la gloire de la faire jouir de

quelque calme était réservée aux jésuites qui l'accom-

pagnaient. Ces hommes intrépides, à qui lli religion

fit toujours entreprendre de grandes choses , se dis-

persèrent parmi les Indiens. Ceux de ces mission-

naires qui, en haine du nom portugais, étaient mas-:
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sacrés , se trouvaient aussitôt remplaces par d'autres

qui n'avaient dans la bouche que les tendres noms
de paix et de charité. Cette magnanimité confondit

les barbares qui jamais n'avaient su pardonner. In-

sensiblement ils prirent confiance en des hommes qui

ne paraissaient les rechercher que pour les rendre

heureux. Leur penchant pour les missionnaires de-

vint une passion. Lorsqu'un iésuile devait arriver

chez quelque nation, les jeun.t gens allaient en foule

au devant de lui , se cachant dans les bois situés sur

la route. A son approche, ils sortaient de leur re-

traite , ils jouaient de leurs fifres , ils battaient leurs

tambours, ils remplissaient les airs de chants d'allé-

gresse, ils dansaient, ils n'omettaient rien de ce qui

pouvait marquer leur satisfaction. A l'entrée du vil-

lage étaient les anciens, les principaux chefs des

habitations
,
qui montraient une joie aussi vive, mais

plus réservée. Un peu plus loin on voyait les jeunes

filles , les femmes dans un^ posture respectueuses et

convenable à leur sexe. Tous réunis, ils conduisaient

en triomphe leur père dans les lieux où l'on devait

s'assembler. Là il les instruisait des principaux mys-

tères de la religion; ils les exhortait à la régularité

des mœurs , à l'amour de la justice, à la charité fra-

ternelle, à l'horreur du sang humain, et les bapti-

sait.

Comme ces missionnaires étaient en trop petit

nombre pour tout faire par eux-mêmes, ils en-

voyaient souvent à leur place les plus inielligens

d'entre les Indiens. Ces hommes, fiers d'une destina-

tion si glorieuse, distribuaient des haches, des co.i-

teaux, des miroirs aux Sauvages qu'ils rencontraient,

et leur peignaient les Portugais, doux, humains,
bienfaisans. Ils ne revenaient jamais de leurs cour-
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ses sans êire suivis de quelques Brésiliens , dont ils

avaient au moins excité la curiosité. Dos que cesbar-
bares avaient vu les jésuites, ils ne pouvaient plus
s'en séparer. Quand ils retournaient chez eux , c'était

pour inviter leurs familles et leurs amis à partager

leur bonheur ; c'était pour mon treilles présens qu'on

leur avait faits.

Si quelqu'un doutait de ces heureux effets de la

bienfaisance et de l'humanité sur des peuples sauva-

ges, qu'il compare les progrès que les jésuites ont

faits en très-peu de temps dans l'Amérique méridio-

nale, avec ceux que les armes et les vaisseaux de

l'Espagne et du Portugal n'ont pu faire en deux siè-

cles. Tandis que des milliers de soldats changeaient

deux grands empires policés" en déserts de sauvages

errans, quelques missionnaires ont changé de petites

nations errantes en plusieurs grands peuples policés.

Les Brésiliens avaient eu trop sujet de haïr les Eu-
ropéens pour ne pas se défier môme de leurs bien-

faits. Mais un trait de justice
,
qui fit un grand éclat;

diminua celte méfiance. *

Les Portugais avaient formé rétablissement de

Saint-Vincent sur la côte de la mer, au 2/1^' degré de

latitude australe. Là ils commerçaient paisiblement

avec les Carriges, la nation la plus douce et la plus

policée de tout le Brésil. L'utilité qu'on tirait de cette

liaison n'empêcha pas qu'on n'enlevât soixante-dix

hommes pour en faire des esclaves. L'auteur de cet

attentat fut condamné à ramener les prisonniers où il

les avait pris , et à faire les excuses qu'exigeait une si

grande insulte. Deux pères jésuites , chargés de faire

recevoir les réparations, que sans eux on n'eut jamais

ordonnés, en donnèrent avis à Farancaha, l'homme

le plus acci édité de sa nation. Il vint au-devant d'eux,

I
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et les embrassant avec des larmes de joie : « Mes pè-

» res , leur dit-il , nous consentons à oublier le passé;

» et à faire une nouvelle alliance avec les Portugais :

»> mais quMls soient désormais plus modérés et plus

» fidèles aux droits des nations qu'ils ne l'ont été. No-
i> tre altacliemciit mérite au moins de l'équité. On
» nous traite de barbares, cependant nous respectons

» la justice et nos amis. » Les missionnaires ayant

promis que leur nation observerait désormais plus

religieusement les lois de la paix et de l'union, Fa-

rancalia reprit : « Si vous doutez de la bonne Toi des

» Carriges,je vais vous en donner une preuve. J'ai un

» lieveu que j'aime tendrement : il est l'espérance de

» ma maison, et fait les délices de sa mère : ellemour-

» rait de douleur si elle perdait son fils. Je veux ce-

j» pendant vous le donner en otage. Emmenez-le avec
* vous, cultivez sa jeunesse

,
prenez soin de son édu-

» cation, instruisez-le de votre religion. Que ses

» mœurs soient douces
,
qu'elles soient pures. J'es-

» père qu'!. votre retour vous m'instruirez aussi , et

» que vous me rendrez à la lumière. »

Plusieurs Carriges imitèrent cet'exemple, etenvoyè-

rent leurs. enfans à Saint-Vincent, pour y être élevés.

Ce temps de tranquillité fut mis à profit. Depuis

quelques années , des cannes à sucre avaient été por-

tées de Madère au. Brésil , dont le sol et le climat

s'étaient trouvés favorables à cette riche plante. La
culture en fut d'abord très-faible ; mais on n'eût pas

plutôt substitué, vers l'an 1570,.les bras nerveux du
nègre aux travaux languissans des Indiens, qu'elle

prit des accroissemens. Us devenaient de jour en jour

plus considérables, parce que cette production , bor-

née jusqu'alors aux usages de la médecine , devenait

de plus en plus un objet de volupté.

: I
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Celle prospérité, doiu tous les marchés de l'Eu-

rope étaient le théâtre , excita la curiosité des Fran- .

cals. Ils tenlèreut successivement de former trois ou

quatre établisseniens au Brésil ; leur légèreté ne leur

permit pas d'attendre le fruit, communément tardif,

des nouvelles entreprises. Ils abandonnèrent par in-

constance et par lassitude, des espérances capables

de soutenir des esprits qui n'auraient pas été aussi

faciles à se rebuter que prompts à entreprendre.

Les Hollandais
,
qui étaient devenus républicains

par hasard ^ et commerçans par nécessité , furent plus

ccyaslans et plus heureux que les Français dans leurs

entreprises sur le Brésil.

Toutes les histoires sont pleines des actes de tyran-

nie et de cruauté qui soulevèrent les Pays-Bas contre

Philippe II. Les provinces les plus riches furent re-

tenues ou ramenées sous un sceptre de fer ; mais les

plus pauvres , celles qui étaient comme submergées ^

réussirent par des efforts plus qu'humains à s'assurer

leur indépendance. Lorsque leur liberté fut solide-

ment établie , elles allèrent alJflquer leur ennemi sur
*

les mers les plus éloignées, dans l'Inde, dans le

Gange, jusqu'aux Moluques
,
qui faisaient partie de la

domination espagnole, depuis qu'elle comptait le

Portugal au nombre de ses possessions.

La trêve de 1609 donna à cette entreprenante et

heureuse république, le temps de mûrir ses nouveaux
projets. Ils éclatèrent en 1621

,
par la création d'une .

compagnie des Indes-Occidentales, dont on esp<5ra

les mêmes succès dans l' Afrique et dans l'Amérique,

comprisesdans son privilège, qu'avait eu en Asie celle

des Indes-Orientales. Les opérations de la nouvelle

société commencèrent par l'attaque du Brésil.

On avait les lumières nécessaires pour se biea con-

. '/
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duire. Quelques navigateurs hollandais avaient ha-

sardé d'y aller , sans être arrêtés par la loi qui en in-

terdisait l'entrée à tous les étrangers.Comme, suivant

l'usage de leurs nations, ils ofTraient leurs marchan-

dises à beaucoup meilleur marché que celles qui

venaient de la métropole, ils furent accueillis favora-

blement. Ces interlopes dirent à leur retour que le

pays était dans une espèce d'anarchie
j
que la domi-

nation étrangère y avait étouffé l'amour de la patrie;

que rinléréi personnel y avait corrompu tous les es-

prits-, que les soldats étaient devenus marchands;
qu'on avait oublié jusqu'aux premières notions de la

guerre; et qu'il sulïïrait de se présenter avec des for-

ces un peu considérables, pour surmonter infaillible-

ment les légers obstacles qui pourraient s'opposer à

la conquête d'une région si riche.

La compagnie chargea , en 1624, Jacob Willekens

de cette enirepri se ; il alla droit à la capitale. San-

Salvador se rendit à la vue de la flotte hollandaise. Le
reste de la province, quoique la plus étendue et la

plus peuplée de la colonie , ne fit guère plus de ré-

sistance.

C'était un terrible revers ; mais il n'affligea point

le conseil d'Espague. Depuis que cette couronne avait

subjugué le Portugal, elle n'en trouvait pas les peu-

ples aussi soumis qu'elle l'eût voulu. Un désastre qui

pouvait les rendre plus dépendans lui parut un grand

avantage; et ses ministres se félicitèrent d'avoir

enfin trouvé l'occasion d'aggraver lejoug de leur des-

potisme.

Sans avoir des idées plus justes ni des sentimens

plus nobles, Philippe peiisa que la majesté du trône

exigeait de lui quelques démonstrations
,
quelques

bienséances ; il écrivit aux Portugais les plus distin-
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gués
,
pour les exhorter à faire les efforts généreax

qu'exigeaient les circonstances. Ils y ctaienidisposés.

L'intérêt personnel , le zèle pour la patrie , le désir de

réprimer la joie de leurs oppresseurs , tout concou-

rait à redoubler leur activité. Ceux qui avaient de l'ar-

gent le prodiguèrent ; d'autres levèrent des troupes;

tous voulaient servir. En trois mois on arma vingt-six

vaisseaux. Ils partirent au commencement de 1626,

avec ceux que la lenteur et la politique de l'Espagne

avaient fait trop long-temps attendre.

L'archevêque deSan-Salvador, Michel Texeira, leur

avait préparé un succès facile. Ce prélat guerrier , à

la tête de quinze cents hommes, avait d'abord arrêté

les progrès de l'ennemi; il l'avait insulté', harcelé-,

battu, enfermé et bloqué dans la place. Les Hollan-

dais, réduits par la faim, l'ennuî et la misère, for-

cèrent leur gouverneur de se rendre aux troupes que

la flotte avait débarquées en arrivant : ils furent tous

portés en Europe. „ * *^

Les succès que la con|M|mie avait sur mer la dé-

dommagèrent de cettej^H|. Ses vaisseaux ne ren-

traient jamais dans l^^Wls que Iriomphans et

chargés des dépouillés des Portugais et des Espagnols.

Elle y jetait un éclat qui causait de l'ombrage aux
puissances mêmes les plus intéressées à la prospérité

des Hollandais. L'Océan était couvert de ses flottes
;

ses amiraux cherchaient, par des exploits utiles, à

conserver sa confiance. Les ofllciers subalternes vou-
laient s'élever, en secondant la valeur et Tintelli-

gence de leurs chefs. L'ardeur du soldat et du matelot

était sans exemple, rien ne rebutait ces hommes fer-

mes et intrépides; les fatigues de la mer, les ma-
ladies, les combats multipliés, tout semblait les

aguerrir, et redoubler leur émulation ; la compagnie
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cmrclcnait ce scnlimcnt utile par de fréquentes ré-

compenses.

Cette prospérité toujours croissante, et qui n'avait

d'autre base que la guerre , mit la Compagnie en état

d'attaquer de nouveau le Brésil.

Son amiral Henri Lonc arriva au commencement

de 1630, avec quarante vaisseaux de guerre sur la

cHe de Pernambouc, une(]es plus grandes provinces

du pays et alors la mieux fortifiée. Il la soumit, après

avoir livré plusieurs combats sanglans, dont il sortit

toujours victorieux. Les troupes qu'il avait laissées

en partant, subjuguèrent dans les années 1633, 163/ï,

et 1635 les contrées limitrophes. C'était la partie la

plus cultivée du Brésil, celle qui par conséquent of-

frait le plus de denrées.

Ces richesses qui avaient quitté la route de Lis-

bonne pour prendre celle d'Amsterdam enflamment

la compagnie. Elle décide la conquête du Brésil en-

tier, elle charge Maurice de Nassau de cette entre-

prise. Ce général arriv^^sa destination dans les

premiers jours de 163|^^^trouve de la discipline

dans les soldats , de l'^Wence dans les chefs , de

la volonté dans tous les cœurs, et il jse met en campa-
gne. On lui oppose successivement Alburquerque

,

Banjola, Louis Eocca de Borgia, et le brésilien Ca-
meron , l'idole des siens

,
passionné pour les Portu-

gais, brave, actif, rusé, à qui il ne manque pour

être général, que d'avoir appris la guerre sous de

bons maîtres. Tous ces différens chefs se donnent de

grands mouvemens, pour couvrir la possession dont

on leur avait confié la défense. Leurs efforts sont inu-

tiles. Les Hollandais achèvent de se rendre maîtres

de toutes les côtes qui s'étendent depuis San-Salvador

jusqu'à l'Amazone.
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CHAPITRE XXI.

Brésil.—Les Portugais sccouonl le joug de l'Espngnc.—Les HoUan*

dais nt'gligciil le Brésil.—Les Portugais se révoltent.—Fernandea

de Vicira ; ses succès contre les IloUnndais.—La paix rend la pos-

session paisible du Brésil aux Portugais. — Le commerce lleurit.

—Monopole de la Compagnie.

Depuis que les Poriugdais avaient subLIe joug es-

p^jj^l, ils n'avaient plus connu le bonheur. Pbi-

III^PhI, prince avare, cruel, profond et dissimulé

,

avait cherché à dégrader leur caractère, mais en

couvrant de prétextes honorables les moyens qu'il

employait pour les avilir , les successeurs de ce

Prince altaquèren. plus à découvert et avec mépris

leur adminisiraiiori , leurs privilèges, leurs mœurs
et tout ce qu'ils avaient de plus cher.

Ces outrages multipliés réunirent les esprits que

l'Espagne avait travaillé à diviser. Une conspiration,

préparée pendant trois ans avec §n secret incroyable^

éclata le 3 décembre ÏGUO. lÉpiippe IV fut ignomi-

nieusement proscrit, et le ducde Bragance placé sur

le t' Ane de ses pères. L'exemple de la capitale en-

iraîia le reste du royaume , et tout ce qui restait des

éiablissemens fofmes en Asie , en Afrique et en Amé-
rique dans des temps heureux.

Le nouveau roi Ra ses intérêts , ses ressontimens

à ceux des Anglais , des Français, de tous les ennemis

de l'Espagne. Il conclut en particulier, le 23 juin IGZjl,

avec les provinces unies, une alliance otlentive et

défensive pour l'Europe, et une trêve de dix ans pour

les Indes -Orientales et Occidentales. Nassau fut
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aussi tôt rappelé avec la plug grande partie des trou-

pes : et le gouvernement des possessions hollandai-

ses dans le firësil fut confié à llamcl , marchand
d'Amsterdam ; à Bassis , orfèvre de Harlem ; à Bules-

traut , charpentier de Middelbourg. Ce conseil devait

décider de toutes les affaires
,
qu'on croyait désor-

mais bornées aux opérations d'un commerce vif et

avantageux.

Un grand obstacle s'opposait à ces espérances.

Les terres appartenaient aux Portugais qui étaient

restés sous la domination de la république. Les uns

n'avaient Jamais eu de moyens sulTisans pour fŒ|uer

de riches plantations^ et la fortune des autredHpt
été détruite par les calamités inséparables^de la

guerre. Cette impuissance ne fut pas plutôt connue en

Europe que les capitalistes des provinces unies s'em-

pressèrent de fournir les fonds nécessaires pour tous

les travaux qu'il était possible d'entreprendre. Aus-
sitôt tout change de face , tout prend une nouvelle

vie ; mais des bâtimens trop superbes sont élevés ;

mais une maladie fait périr un nombre infini d'es-

claves ; mais on se livre généralement à tous les ex-

?ès du luxe. Ces faiR|^et ces revers mettent les dé-

biteurs hors d'état cV remplir leurs engagemens.

Afin de ne pas perdre tout crédit , ils se permettent

d'emprunter à trois à quatre pour cent par mois. Une
conduite si folle les rend de plus en j^lus insolvables;

et les prisons se remplissent de coupables ou de mal**

heureux. Pour préserver d'une rtiine totale ce bel

établissement, la compagnie est réduite à se charger

des dettes ; mais elle exige que les cultivateurs lui

livreront le prix entier de leurs pflroduciiôns jusqu'à

ce que toutes les créances soient acquittées.

Avant cet arrangement , les agens de la compagnie
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avaient laissé écrouler les foriifîcaiious ; ils avaient

vendu les armes et les nuiniiious de guerre : ils

avaient permis le retour dans la métropole à tous

les soldats qui le désiraient. Celle conduiie avait

anéanii la force politique et fait entrevoir aux Por-

tugais qu'ils pourraient briser un joug étranger. Là
stipulation qui les primait de louies les douceurs de

la vie auxquelles ils éiaient accoutumés, les déter-

mina à précipiter la révolution. ^

Les plus hardis s'unirent en iGU5. Leur projet

était de massacrer dans une fête, au milieu de la ca-

pitale de Pernambouc, tous les llollari'luis qui avaient

part au gouvernement, et de faire ensuite main-basse

sur le peuple, qui était sans précaution parce qu'il

se cro)a\t sans danger. Le complot fut découvert:

mais ceux qui y étaient entrés, eurent le temps de

sortir de la place et de se meure en sûrcié.

Leiir chef était un Portu^jais né dans l'obscurité

,

nommé Jean Fernandez de Vieira. De l'état de do-

mestique, il s'était élevé à celui de commissionnaire,

et enfin h celui de négociant. Son intelligence lui avait

fait ac-iuf'"^'ir de grandes richesses. Il devait à sa pro-

bité la confiance universelle ; et sa générosité atta-

chait inviolablement une infinité de gens à ses inté-

rêts. Les revers qu'on venait d'éprouver n'étonna pas

sa grande urne. Sans l'aveu, sans l'appui du gouver-

nement , il ose lever l'étendard de la guerre.

Son nom, ses vertus, ses projets, assemblent au-

tour de lui les Brésiliens, les soldats portugais, les

colons même. Il leur inspire sa confiance, son acti-

vité , son courage. On le suit dans les copabats , on se

presse autour de sa personne ; on veut vaincre ou
mourir avec lui. Il triomphe et ne s'endort pas sur

ses lauriers. Il ne laisse pas au vaincu le temps de
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se reconnaître. Quelques disgrâces qu'il éprouve en

poursuivant le cours ^e ses propporitr^s , ne servent

qu'à développer Li fernieié do son ûme , les ressour-

ces de son génie , l'élévation (^e son caractère. Il

montre un front menaçant même après le malheur,

plus redoutable encore par sa constance que par son

intrépidité. La terreur qu'il répand ne permet plus

à ses ennemis de tenir la campagne. A ce moment
de gloire , Vieira reçoit l'ordre de s'arrêter. ^

Depuis la trêve, les Hollandais s'étaient empui^és

en Afrique et en Asie , de quelques places qu'ils

avaient opiniâtrement refusé de restituer. La cour

de Lisbonne, occupée de plus grands intérêts, n'avait

pu songer à se faire justice : mais sou impuissance

i:'avait pas diminué son ressentiment. Dans cette dis-

position elle avait été charmée de voir la république

attaquée dans le Brésil ; elle i vait même favorisé sous

main ceux qui avaient commencé les hootilités. L'at-

tention qu'elle eut toujours de faire répondre en%mé-
rique, et de répondre elle-même en Europe, qu'elle

désavouait les auteurs de ces troubles, et qu'elle les

en punirait un jour, tit croire long-iemps à la com-
pagnie que ces événemens n'auraient pas de suite.

Soi. avarice , trop long- temps amusée par ces protes-

tations fausses et frivoles , se réveilla enfin. Jean IV,

averti qu'il sa faisait en Hollande des, arméniens con-

sidérables, et craignant d'être engagé dans une guerre

qu'il croyait devoir éviter , voulut de bonne foi met-
tre fin aux hostilités du Brésil.

Vieira, qui, pour achever ce qu'il avait commencéî
n'avait que son argent, son crédit et son talent, ne

délibéra pas seide'nent s'il obéirait. « Si le roi , dit-il,

• était instruit de notre zèle, de ses intérêts et de
* nos succès, bien loin de chercher à nous arracher

»

m
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» les armes , il nous encouragerait à poursuivre notr®
» entreprise , il nous appuierait de toute sa puis-

» sance. » Ensuite, dans la crainte de voir ralentir

l'ardeur de ses compagnons, il se détermina à pré-
cipiter les événemen». Ils continuèrent à lui être si

favorables
, qu'avec le secours de Baretto , de Vidal

,

de quelques autres Portugais qui voulaient et qui sa-

vaient servir l(3ur p^ne , il consomma la ruine des

Hollandais. Lft peu cfe ces républicains, qui avaient

échappé au fer et à la famine, évacua le Brésil
,
par

une capitulation du 26 janvier 1654.

La paix que les provinces unies signèrent quelques

mois après avec l'Angleterre, paraissait devoir les

mettre en état de recouvrer une importante posses-

sion
,
que des vues fausses et des circonstances mal-

heureuses leur avait fait perdre. La république et

la compagnie trompèrent l'attente des nations. Le
traité

,
qui, en 1661 , termina les divisions des deux

puissances, assura la propriété du Brésil entier au

Portugal
,
qui s'engagea de son côté à payer aux pro-

vinces unies huit millions en argentjou en marchan-
dises. *

^^

Ainsi sortit des mains des Hollandais une conquête

qui pouvait devenir la plus riche des colonies euro-

péennes dans le nouveau monde, et donner à la répu-

blique une consistance qu'elle ne pouvait obtenir de

son propre territoire.

Les Portugais ne se virent pas plutôt délivrés
,
par

une convention solide, d'urr ennemi qui les avait si

souvent vaincus, si souvent humiliés, qu'ils s'occupè-

rent du soin de donner de la stabilité à leur possession

et d'y multiplier les richesses. Quelques-uns des ar-

rangeraens qu'on fit pour avancer, pour assurer la

prospérité publique, portaient malheureusement l'era-
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preinle deTignorance et du préjugé : mais ils étaient

très-supérieurs à tout ce qui s'était pratiqué jusqu'à

cette époque mémorable.

Tandis que la cour de Lisbonne réglait l'intérieur

de la colonie ,
quelques-uns de, ses plus actifs sujets

cherchaient à l'étendre. Ils s'avancèrent au midi

,

vers la rivière de la Plaia , et au nord Jusqu'à celle

des Amazones.

Pendant que ces hommes inquiets et entreprenants

désolaient les rives de ces deux grands fleuves , des

citoyens paisibles et laborieux muUipliaient sur les

côtes du Brésil des productions importantes ,
qu'ils

livraient à leur métropole , qui de son côté fournissait

à tous leurs besoins.

Ces échanges se faisaient par la voie d'une flotte

qui partait tous les ans de Lisbonne et de Porto , dans

le mois de mars. Les bâtimcus qui la formaient se

séparaient à une certaine hauteur
,
pour aller à leir

destination respective; mais ils serpunissaient tous

àBahia, pour regagner les rades de Portugal dans
le mois de septembre ou d'octobre de l'année sui-

vante, sous l'escorte des vaisseaux de guerre
,
qui les

avaient envoyés à leur départ.

La cour de Lisbonne
,
par une fatale erreur diffi-

cile à comprendre, accorda le monopole du commerce
du Brésil à une compagnie qui exploita le monopole
au détriment de tout le commerce portugais.

Ce plan fut conçu au milieu des ruines de Lisbonne,

quand la terre, repoussant pour ainsi dire ses ha-

bitans d'un sein déchiré , ne leur laissait d'asile et de

salut que sur la mer ou dans le nouveau monde. Les
terribles secousses qui avaient renversé cette superbe

capitale , se renouvelaient encore : les feux qui l'a-

vaient réduite en cendres étaient à peine éteints, lors-

i
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que on vit s'éiublir cette compagaie exclusive pour
vendre à l'étranger, au Drésil, et même eu détail,'

dans une circonférence de trois lieues , les vins si

connus sous le nom de Porto, qui forment la boisson

de beaucoup de colonies d'une partie du nord et sur-

tout de l'Angleterre. Porto , devenue par sa popula-

tion
,
par ses richesses et son activité , la première

ville du royaume, depuis quel isboune avait comme
disparu , Porto crut avec raison son commerce
anéanti par cette funeste aliénation des droits de la

nation entière en faveur d'une association.

La province entre Duro et Minlio , la plus fertile

de rétat,.ne fonda plus d'espérance sur sa culture. Le
désespoir porta les peuples à la sédition , et la sédi-

tion rendit cruel le gouvernement. Douze cents ci-

toyens furer •, livrés au bourreau , condamnés aux

travaux publics , relégués dans les forts d'Afrique

,

ou réduits à la mendicité par des confiscations

odieuses.

Le 6 juin 1755 , fut formé pour le grand Para et

pour le Maragnan une compagnie exclusive. Quatre

ans après, la province de Pornambouc fut mise sous

un joug pareil. Les deux sociétés furent autorisées à

gagner sur les comestibles quinze pour cent, tous

frais faits ; et à vendre leurs marchandises quarante

pour cent de plus qu'elles n'auraient coûté à Lisbonne

même. On leur laissait la liberté de payer aussi peu

qu'elles le voudraient les denrées des régions sou-

mises à leur tyrannie. Des faveurs si extraordinaires

devaient durer vingt ans, et pouvaient être renouve-

lées , au grand détriment de la compagnie.
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CHAPITRE XXII.

Brésil.—Passion des hommes pour la parure.—Qualilé des diamans;

leurs jnopriélés.—3Iiiics-de Solempour. Dé(.'ouvertos de diarnans

, au Brésil .—Lavnge des diamans.—Vols des Kègrcs.—Contrebande.

—Lfs Grinipelros.—Producliou des diamans.—Autres ]>icrrcs pré-

cieuses qui se trouvent dans le district.

'I
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Daks tous les temps les. hommes ont affecté l'éta-

lage de leurs richesses : soit parce que dans l'origine

elles ont été le prix de la force et le signe du pouvoir;

soit parce qu'elles ont obtenu partout la coftsidéra-

tion due aux lalens et aux vertus. Le désir de fixer

les regards sur soi , invite l'homme à se parer de ce

que la nature a de plus brillant et de plus rare. Les

peuples ..auvages et les nations civilisées ont à cet

égard la même vanité. De toutes les matières qui re-

présentent l'éclat de l'opulence, le diamanf est la plus

précieuse. Il n'y en a jamais eu aucune qui ait eu au-

tant de valeur dans le commerce; aucune qui ait été

d'un si grand ornement dans la société. Les femmes

d'Europe en sont quelquefois éblouissantes. On dirait

qu'elles sont plus jalouses de se montrer riches que

belles. ' .... *

On trouve des diamans de toutes les couleurs et de

toutes les nuances de couleurs. Il y a le pourpre du

rubis, l'orange de l'hyacinte, le bleu du saphir , le

verd de l'émeraude. Cette dernière couleur, lors-

qu'elle est d'une belle teinte , est la plus rare et la plus

clière; viennent ensuite les diamans roses, bleus e%

jaunes. Les roux et les noirâtres sont les moins esti-

més ; la transparence et la netteté sont les qualités
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naturelles et essentielles du diamaiil; l'art y ajoute

l'éclat et la vivacité des reflets.

Le diamant est au-dessus de toutes les autres pier-

res par son éclat, son feu et sa dureté; il joint à ces

avantages d'être plus électrique , de recevoir une plus

grande quantité de lumière, lorsqu'on le chauffe dou-

cement au feu ou qu'on l'expose quelque temps aux

rayons du soleil, et de la conserver aussi plus long-

temps que les autres corps , lorsqu'il est ensuite porté

dans les ténèbres. C'est d'après ces propriétés, et

peut-être aussi d'après quelques qualités imaginaires,

que les physiciens ont présumé que le diamant était -

formé d'une matière plus pure que les autres pierres.

Plusieurs même ont pensé qu'il contenait cette terre

adamique primitive , long- temps l'objet de tant de re-

cherches pénibles et de spéculations exlravaganteà.

Il est très-peu de mines de diamant. Jusque vers le

milieu du dix-septième siècle, on n'en connaissait que
dans les Indes-Orientales. La plus ancienne est sur

la Gonel
,
qui sort des montagnes etva se perdre dans

le Gange j on l'appelle mine de Solenipour, du nom
d'une bourgade bâtie près de l'encfroit de la rivière

où se trouvent les diatnans. Mais cette mine est peu
abondante; ainsi que celle qu'on fouille aux environs

de Succadan
,
qui coule dans l'île de Bornéo. La chaîne

des montagnes, qui s'étend depuis le cap Gomorin
jusqu'au Bengale , en fournit davantage.

Il était à craindre que les révolutions qui boulever-

sent si souvent l'Indoustan , ne rendissent les diaman»

plus rare. On fut rassuré par une découverte, qui,

en 1728, fut faite au Brésil, sur quelques branches

de la rivière des Garavelas , et à Serro de Frio , dans
la province de Minas-Geraes.

Des esclaves , condamnés à chercher de l'or
, y trott-
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vaient mêlées de petites pierres luisantes qu'ils re-

poussaient, comme inutiles, avec le sable et le gra-

vier. Antoine Rodriguez Banha soupçonna leur >rix

et fit part de ses idées à Pedro d'Ameida
,
gouverneur

du pays. Quelques-uns de ces brillans cailloux furent

envoyés à la cour de Lisbonne qui , en 1730 , changea

d'Accunha , son ministre en Hollande , de les faire

examiner. Après des épreuves multipliées , les gens

de l'art prononcèrent que c'étaient de très-beaux

diamans.

Aussitôt leF Portugais en ramassèrent avec tant de

diligence qu'.' t;n vint onze cent quarante - six onces

par la flotte de Rio -Janeiro. Cette abondance en fit

baisser le prix considérablement : mais les mesures
prises par un ministère attentif les ramenèrent bien-

tôt à 1 eur première valeur.

Les diamans du Brésil ne sont pas tirés d'une car-

rière. Ils sont la plupart épars dans des rivières dont

on détourne plus ou moins souvent le cours. Voici

comment on procède au lavage et à la recherche des

diamans : Lorsqu'on a extrait du fond de la rivière et

réuni en tas une certaine quantité de casealhao ou
gravier à diamans , on creuse une fosse d'environ

deux pieds , et on y amène l'eau. Dans cette fosse est

un banc de bois sur lequel les nègres s'asseyent pour

examiner et tirer le gravier. De leur côté les feitores

(inspecteurs ou gérans) se placent sur des sièges éle-

vés d'où ils ne perdent pas un seul des mouvemens
des nègres. S'ils se laissaient aller au sommeil, ils se-

raient renvoyés sur-le-champ. Devant eux s'alignent

les travailleurs ayant chacun une sorte de plat creux

en bois d'environ quinze pouces de circonférence. Le
nègre remplit ce plat de casealhao et l'examine avec

soin. Il ôte d'abord les plus gros cailloux, imprime à
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sa sëbîle un mouvement rapide de rotation , la plon-

ge par instant dans Teau de manière à en chasser tout

le gravier et à n'y laisser que du sable. Si dans ce sa-

ble il aperçoit une pierre brillante, il la prend entre

le pouce et l'index, se lève de son banc, et la mon-
tre au feiiore avec un air de satisfaction

;
puis va la

déposer dans une grande sébile ou batea, placée au
milieu du hangar commun.
La grande difficulté consiste à empêcher les nè-

gres de voler les diamans dont ils connaissent tout le

prix. Aussi les soins des feitores sont-ils dirigés vers

une surveillance minutieuse. Quand les nègres ont

fini , ils sont obligés de renverser leur sébile , d'é-

tendre les bras , et d'écarter les doigts pour montrer

qu'ils n'ont rien dérobé. Comme ils pourraient, s'ils

restaient dans les mêmes canaux, cacher pendant le

lavage un diamant parmi les cailloux, sauf à le venir

reprendre après , on les oblige de temps en temps à

pp:ser d'un canal à un autre. En outre on les fait bat-

tre des mains
;
puis à la fin du travail on leur passe

les doigts dans la bouche, et on les soumet à une vi-

site scrupuleuse. Pendant le travail du lavage, les

nègres sont ordinairement nus.

Quand on soupçonne un esclave d'avoir avalé quel-

que diamant, on le met dans une prison où on le

force à digérer trois cailloux ; s'ils sont expulsés sans

qu'aucun diamant ait paru , on le relâche. Malgré ces

précautions minutieuses, il se commet des larcins

presque tous les jours. Jamais escamoteurs d'Europe

n'eurent l'adresse et la subtilité de ces nègres pour
dérober, sous les yeux même des feitores, les pierres

qu'ils aperçoivent. Un intendant voulut un jour s'as-

surer par lui-même du degré où cette industrie était

portée. Il fit venir un nègre qui jouissait, parmi ses
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compagnons, d'une certaine répulaiion d'adresse,

plaça lui-niL'nic une peiiic pierre au milieu d'un iimas

de sables et de cailloux dans un hangar du lavage

,

puis promit la liberié à Tesclave si, sous ses yeux

même , il pouvait enlever la pierre sans être aperçu.

L'esclave se mit à travailler, et l'intendant à le suivre

des yeux sans le perdre un instant de vue. « EU bien •

où est la pierre, ditTiniendant, au bout de quelques

minutes? » Oh ! répliqua l'esclave, si les blancs tien-

nent tout ce qu'ils promettent, je suis libre. Et en

effet il tira de sa bouche la pierre désignée et la mon-

tra à l'intendant.

Malgré celle surveillance et cette pénalité , la con-

trebande la plus hardie règne dans les lavages et

dans tout le district.

Quand les pierres étaient plus abondantes il exis-

tait une espèce de contrebandiers qui, réunis en trou-

pes, allaient exploiter les ruisseaux de l'intérieur,

où ils étaient sûrs de faire une brillante récolte. Pen-

dant que la masse de ces hommes travaillait à ce la*

vage défendu
,
quelques-uns d'entre eux se tenaient

en sentinelle dans un endroit élevé ; et
,
quand des

soldats s'approchaient de ces gorges, à l'instant ils

avertissaient toute la bande qui se retirait alors dans

des montagnes inaccessibles. C'est delà que ces hom-
mes furent surnommés grimpeiros (grimpeurs). De-

puis que les diamant sont devenus plus rares, à peine

quelques nègres isolés poursuivent-ils cette tache in-

grate d'aller fouiller le long des ruisseaux. Aussi le

tort que font ces grimpeiros est- il bien moins réel

que le trafic secret des contrehandistas achetant aux

nègres les diamans dérobés ou cachés pendant le tra-

vail , entre les orteils , dans les oreilles , dans la bou-

che , dans les cheveux.
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Ces contrcbandisias se chargcr.t en outre de faire

sortir fin district des mines les diamans dérobés. En
dépit des holdais' qui gardent les frontières, ils par-

viennent à franchir le cordon douanier; puis cachent

leur marchandise prohibée au milieu des balles de co-

ton , dans lesquelles ils parviennent facilement, soit

à Bahia , soit à Rio de Janeiro.

Quelquefois ce sont les feitores eux-mêmes qui se

livrent à la contrebande ^ et cela avec d'autant plus

de facilité qu'ils peuvent faire entrer leurs propres

nègres dans les servicis où ils so)|t employés eux-

mêmes.

Cette complicité d'hommes qui leur sont supé-

rieurs, a été la grande raison qui, dès l'origine, a

porté les nègres au larcin.

Les offres brillantes des contrebandiers ont fait le

reste. C'est une vie fort aventureuse que celle de ces

spéculateurs ; ils ne peuvent aller aux services que

de nuit, et par des chemins fort détournés. Quand ils

sont arrivés dans les environs, ils détachent de leurs

tropas , des nègres qui, moyennant une rétribution »

font le courtage de ces marchés clandestins, et vont

chercher ceux de leurs camarades qui ont quelques

ventes à faire. Les diamans sont pesés, et les nègres

en reçoivent la valeur, à raison de quinze francs par

vintin.

La contrebande a eu le double inconvénient de ren-

dre le monopole illusoire, et d'augmenter les extrac-

traotions , dans une proportion ruineuse pour la valeur

des pierres. ' it .

De 1807 à 1817, on a calculé que le district des

diamans pouvait avoir fourni de dix-sept à dix-huit

mille karals,* dont l'exploiiaiion coûtait jusqu'à un

million de cruzades (2,880,000 francs"), somme ré-
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duite depuis à trois cent mille. Long-temps la maison

Kope et compagnie, d'Amsterdam, en fut la seule

consignataire, à cause d'anciens engagemens à étein-

dre; mais aujourd'hui ces produits , une fois hors du
district diamantin, peuvent être livrés au commerce
dans toute l'Europe.

Cette exploitation devient de plus en plus ingrate et

difficile. Les terrains et les ruisseaux les plus riches

ont été fouillés dans toute leur étendue, mis à sec, en-

combrés du résidu des lavages. Aujourd'hui, pour ar-

river au Cascalh:!^ , il faut enlever des couches épais-

ses de sables et de rochers.

Quelquefois le cascalhao ne se tire même plus du
lit des ruisseaur, mais des terrains environnans.

L'exploitation des diamans pour le compte de la

couronne a duré près de soizante années , sans jamais

donner des bénéfices égaux aux frais énormes qu'elle

occasionait. Ce n'est que de nos jours qne l'on a re-

connu ce que ce mode avait d'onéreux ; ut récem-
ment le Brésil vient de nouveau de renoncer pour ce

district au monope royal
,
pour rentrer dans le sys-

tème d'adjudication et de fermage.

Dans ce pays de l'or et des diamans , on trouve en-

core des amétistes , des topases très-imparfaiies, et

des crisolites d'une assez grande beauté. Ces pierres

n'ont jamais été soumises au monopole, et ceux qui

les découvrent peuvent en disposer de la manière

qu'ils jugent la plus convenable à leurs intérêts.

Ces riches contrées offrent aussi des mines de fer,

de soufre , d'antimoine , d'étain , de plomb , de vif-ar-

gent : la nature paraît n'avoir refusé que le cuivre à

cette vaste et fertile contrée du nouvel hémisphère.
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CHAPITRE XXIII.

Brésil.—Le roi de Portugal transfère sa cour au Brésil.—Retour en

Europe. — Disscnlions entre les Portugais cl les Brésiliens. — Le

prince Biquet est rappelé en Europe; son refud.— Séparation du
Portugal et du Brésil.—Don Pedro , empereur. — Nouveaux trou-

bles. — Traité du Brésil et du Portugal. — Mort de Jean VI.

— Abdication de don Pedro. — Climat , étendue
,
population du

Brésil.
•

A la suite de Toccupaiion du royaume de Portugal

par les Français , Jean VI transféra au Brésil, le 19

janvier 1808, le siège de son empire; la famille royale

débarqua à Bahia , et alla résider à Rio de Janeiro.

Une vie toute nouvelle commença alors pour celte

contrée
,
gouvernée sous les yeux même du roi : Le

commerce prit une grande extension , il s'affranchit

d'un grand nombre de restrictions onéreuses , et le

I
Brésil se mit en rapport avec divers pays pour hâter

la marche de son développement progressif. Mais
cette période si heureuse fuc de courte durée : la ré-

volution qui s'opéra dans le Portugal , à la suite de

celle qui avait éclaté en Espagne , exigea la présence

du roi dans ses états d'Europe j il s'embarqua le 26

avril 1821 pour s'y rendre.

De graves événemens s'en§,uiTirent. La préférence

donnée aux Portugais sur les indigènes, pour l'occu-

pation des emplois publics^ la foule de personnes

qui se rendirent au Brésil avec plus de moyens intel-

lectuels que de ressources pécuniaires , le méconten-

temeni du clergé qui se voyait préférer les ecclésias-

tiques venus de la métropole, et différentes autres
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causes qui avaient depuis long-temps soulevé les co-

lons contre la mère - patrie , le refus des Certes

d'accorder au Brésil une rtpn'sejaaiioii égale a celle

des'provinccs d'Europe, firent éclater ces dissensions,

et ne lardèrent pas à amener l'éiiiblissement de l'em-

pire du Brésil.

De leur propre autorité , les Certes de Lisbonne

firent une constitution applicable au Brésil comme
au Portugal , et elles voulurent que cette grande co*

lonie fut gouvernée par le ministère portugais, mal-

gré l'immense distance qui l'en séparait.

Le prince régent fut rappelé en Europe ; mais on

lui déclara à Rio que son départ aurait pour consé-

quence infaillible lu rupture du lien qui avait lié jus-

qu'alors entre eux ies deux pays, et la proclamation

d'une république brésilienne. Dans cet état de choses,

dom Pedro, prince régent, se décida k rester, et il en
fit,le 9 janvier 1822, la déclaration publique et solen-

nelle ; il persista dans cette déclaration malgré l'obs-

tination des Certes qui menacèrent de l'exclure de la

succession s'il ne revenait en Europe. Les troupes

portugaises furent éloignées ; dom Pedro prit le titre

de protecteur perpétuel du Brésil , et il convoqua una

assemblée nationale de cent députés, pour rédiger

une constitution.

Le 1" août 1822 , la séparation des deux pays fut

prononcée , et le 12 octobre dom Pedro fut élu empe-

reur constitutionnel 4u Brésil.

Mais à peine ce résulfat fut-il obtenu ,
qu'une nou-

velle guerre commença entre la monarchie et la ré-

publique, pour laquelle se déclaraient les loges des

francs-maçons,

Dom Pedro, qui s'était peu avant déclaré grand-

maîlre de tous les francs-maçons , en fit alors fer-

mer lel

devait!

côté,

il eut

ces , el



DE l'histoire d'amérique. 1C9

mer les loges , et il ajourna la re-union du congrès qui

devait donner une consiiiulion au Pays. D'un autre

côté, nommé en vertu de la souveraineté du peuple,

il eut de la peine à se faire reconnaître des puissan-

ces, et peu s'en fallut qu'on n'exigeât qu'il résignât .

son drcrit à la couronne de Portugal ; même l'empe-

reur d'Autriche , beau-père de dom Pedro , refusa la

reconnaissance qu'il sollicitait. Celui-ci cependant

D'agissait pas sans l'aveu de son père
,
qui lui avait

donné des pouvoirs illimités pour conserver à la mai-

son de Bragance celte possession si précieuse.

Différens mouvcmeus dans la capitale et dans les

provinces tourmentèrent ce pays ; le républicanisme

avait son principal siège à Pernambuco et se montrait

très-exigeant. Les frères Andrada
,
par une constitu-

tion libérale, calquée sur le modèle de celle d'Angle-

terre , cherchèrent à concilier les partis extrêmes, et

convoquèrent les Certes du Brésil , dont l'empereur

ouvrit en personne la première session le ^ mai 1823:

Mais l'opposition s'y montra menaçante au point

que dom Pedro renvoya les frères Andrada , et fit aux
idées nouvelles de grandes concessions.

Le rétablissement du pouvoir absolu dans la mère-

patrie, loin de diminuer à son égard l'hostilité du

Brésil , ne fit que l'affermir dan? son esprit d'indé-

pendance ; mais l'anarchie régnait dans soi sein : la

soldatesque et les partis dominaient l'assemblée lé-

gislative.

Une nouvelle constitution fut jurée par l'empereur.

Je 25 mars 1824 , et bientôt après il comprima parla

force la résistance que Pernambuco opposait à son
pouvoir.

Enfin , le 29 août 1825 , fut conclu un traité entre

le Brésil et le Portugal , de la teneur suivante.
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î Le Brésil est un empire iudëpendant du Portu-

gal et des Algarves
;

T Le roi de Portugal cède à son fils et à ses des-

cendans la souveraineté du Brésil ;

3** T^e roi de Portugal se réserve pour lui person-

r vilement le titre de souverain (empereur) du

Brésil.

W L'empereur dom Pedro promet de n'accepter

aucune pi oposition de réunion d'une colonie portu-

gaise ave.3 le Brésil.

6° Enfin , les relations du Portugal avec le Brésil

sont rétablies et toute confiscation levée.

Ce traité fui ratifié par Jean VI , le 15 novembre
suivant; mais à ces difiicultés ainsi aplanies il en suc-

céda bientôt une autre : la succession au trône de

Portugal. D'après la lionstitution, dom Pedro ne pou-

vait pas qui? ter le Brésil sans le consentement de

l'assemblée nationale.

Le roi Jean VI mourut le 10 mars 1826, après avoir

institué comme régente provisoire sa fille l'infante

Isabelle. Alors dom Pedro prit le titre de roi de Por-

tugal , et en cette qualité donna une constitution au

pays; mais il abdiqua presque aussitôt en faveur de sa

fille donna Maria-da-Gloria , née le U avril 1819 , à

laquelle il destinait pour époux son oncle dom Mi-
gueL Mais dès ce moment les convulsions de l'anar-

chie troublèrent le Brésil. En Portugal , do;n Miguel,

nommé régent, s'empara de la souveraine puissance,

et dom Pedro déclara vouloir maintenir par la voie

des armes les droits de sa fille.

Cependant les attfiires intérieures du Brésil se com-
pliquèrent de plus en plus : une animosité croissante

régna entre les chambres et la cour ; le mécontente-

ment s'accrut par le mariage de l'empereur avec la

'^
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princesse Marie-Amélie de Leuclitenberg , jfille du
prince Eugène, parce qu'on craignait l'influence des

étrangers.

Le désordre dans les finances ajouta encoi^ au mé-
contentement universel. Enfin , le 6 avril 1831 , les

choses se trouvèrent à ce point que l'empereur, pour

éviter l'effusion du sang , abdiqua et s'embarqua

le 13 du même mois pour l'Europe.

Le 9 avril doni Pedro II , âgé de sept ans , était

monté sur le trône , et la chambre des représentans

avait institué une régence.

Depuis lors des troubles se sont souvent renouvelés

dans Pernambuco, Rio et Bahia j les républicains ont

levé l'étendard du fédéralisme, et bien qce la pro-

vince de Minas, qui forme un cinquième du Brésil,

se soit déclarée contre l'anarchie et pour le maintien

de la constitution , les partis sont toujours aux prises

dans le Brésil.

Le 12 aolit 1834, la chambre des députés a pré-

senté à l'empereur une loi de réforme
,
qu'elle venait

de voter dans le but de concilier le plus possible le

système fédéraiif avec le gouvernement monarchi-

que. Cette intention a été formellement exprimée

dans le discours de la chan^bre, dans lequel , on a lu

du reste aven un peu d'" surprise , la phrase suivante :

« Cette combinaison offre en perspective le tableau

» d'un gouvernement qui paraît n'avoir été jusqu'ici

» en Europe que le rêve de quelques politiques, et

» qu'il nous appartient de voir réaliser en Amérique:
» une monarchie entourée d'institutions populaires. >•

Généralement on parle au Brésil la langue portu-

gaise; l'idiome primitif des indigènes domine encoy.î

parmi eux, et ils le parlent en plus de cent dialec.'js

il'

Ï

11



172 ABRÉGÉ

différens. La religion catholique romaine est celle

du pays. '

' ..m

hé granit constitue la majeure partie des monta-

gnes brésiliennes ; le calcaire s'y trouve en beaucoup

d'endroits. Le régne végétal y est très-riche. Ses fo-

rêts vierges, où l'homme n'est entré qu'à peine, recè-

lent d'abondantes récoltes promises aux botanistes
;

les bois de construction , de marqueterie , d'ébénis-

terie et de teinture; les arbres qui fournissent. une
liqueur agréable ; ceux qui donnent la gomme élas-

tique, le beaume de copahu, la gomme élémi; le

brésillet , le bois de teinture , l'écorce du tabahuga et

du sapumga; trois espèces de quinquinas^ des pal-

miers sans nombre, la salsepareille, Tipecacuanha

,

le ricin et d'autres plantes médicinales; la canne à
sucre , le café , le coton , l'indigo , le tabac , la vigne,

l'olivier , le figuier. Le régne animal n'a ni moins de
luxe ni moins de variété.

Dans sa vaste étendue , le Rrésil change plus d'une

fois de climat. Tantôt c'est la différence de latitude

qui occasione (-es variations; tantôt ce sont les di-

verses élévations des terrains. Au sud du tropique,

l'hiver commence en mai et finit en octobre ; du tro-

pique au cap Saint-Roch, la saison pluvieuse, sur les

côtes resserrées par la grande Cordilière , dure de
mai en août. Le froid ne se fait sentir que dans les

cantons élevés
,
par exemple vers les sources du Rio-

San-Francisco , ou il gèle de juin en juillet.

^-e Brésil ,.à l'époque du système colonial , n'était

guère accessible qu'à des voyageurs missionnaires
;

aussi resta-t-il long-temps assez mal connu. C'est

seulement depuis 1808, que des exploraicurs des na-

tions les plus éclairées ont tour à tour apporté le

flambeau des sciences naturelles sur cette contrée si
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riche et dont on ne fait guère encore que soupçonner

les richesses.

En 1823 , on ne comptait au Brésil que Zi,000,000

d'àmes, sur une surface de 385,000 lieues carrées :

et encore les nègres esclaves forment-ils le tiers à

peu-près de ce nombre. Les revenus de l'empire sont

estimés à 45 millions. L'armée régulière estde«24,000

hommes ; la milice de 50,000 , en y comprenant les

hommes de couleur.

La division officielle du Brésil est aujourd'hui en

provinces et en comarcas. On y compte dix-huit pro-

vinces, subdivisées elles-mêmes chacune en plusieurs

comarcas ou districts.

CHAPITRE XXIV. ^'^

Amérique scplenlrionale. — Jean Cabot.—Jean Vcraizano.—Jacques

Carlier.—Premier élablisscmcnl des huguenots français.—RalcigU

et Ilumphy GHbert forment une coloiiic à la Virginie. — Nature

de ces lieux.—Ghrislophc INowporl ; Siulili. — Ses malheurs; ses

succèsi — Lord Delaware, gouvernei.ir-i;»'a.'ial .!o la Virginie.—

Charles lor annexe la Virginie à lo couronuo. — Prospérilé crois-

sante de la colonie.
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Le premier navigateur qui ait pris terre sur le sol

de rAmérique septcnlriouale est Jean Cabot, secondé

par son fils Sébaslion Cabot, l'un cl l'autre marins de

Venise , au service de l'AngleteiTe. Ayant obtenu

quelques vaisseaux du roi îlenrl VII, il fit voile et

découvrit une terre qu'il nomma Prima-Fista , et

que l'on croit être le Labrador, communiqua avec

des naturels couverts de peaux de botes , armés
d'arcs , de flèches et de piques , et revînt en Angle-
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terre avec une cargaison précieuse. Cette tentative

resta isolëe. Les rois de la Grande-Bretagne n'étaient

pas alors en mesure de profiter de ces découvertes.

La France et l'Espagne surent mieux les utiliser. Le
Florentin , Jean Verazzano , découvrit la Floride , en

prit possession au nom de François r*", et longea sept

cents lieues de côtes de rAmcrique du nord qu'il

nomma NouveUe-France. A un second voyage il fut

tué par les sauvages. Jacques Cartier de Saint-Malo

fut plus heureux. II découvrit le 10 mai 1534 , le cap

Bonavisia
,
pointe de Terre-Neuve

;
puis reconnut la

baie des chaleurs et legoUe de Saint-Laurent. L'an-

née suivante, dans un autre voyage, il fit plus encore;

il remonta le vaste fleuve et vint mouiller à l'embou-

chure de l'affluent qu'on a nommé depuis la^rivière

de Jacques Cartier. Là, ayant formé des relations

J^ avec les naturels , il finit par y fonder un poste qui se

maintint pendant deux années, puis fut abandonné.

Depuis ce temps un siècle s'écoula avant que la France

. songeât de nouveau aux terres canadiennes.

Cependant l'Espagne ne demeurait pas inactive.

Dès l'an 1528, Pamphile de Narvaez débarquait dans

la floride et se voyait obligé de l'évacuer à la suite

d'une résistance fort vive de la part des indigènes.

Après lui Fernando de Soto éprouvait le môme sort

et succombait aux iLitigues et aux dangers de son ex-

pédition. A ces Espagnols succéda un parti de hugue-

nots que commandait le bra' ^ et habile Ribault
,
que

vint renforcer plus tard Laudonnière. Ces nouveaux

colons bâtirent le fort Caroline que les Espagnols as-

siégèrent bientôt et qu'ils occupèrent après en avoir

massacré toute la garnison. Cette cruauté atroce eut

ses représailles. Dominique Gourgues partit pour ven-

ger ses co-réligionnaires, et, s'cUUU hardiment oaipuré
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du fort, y égorgea à son lour les Espagnols. Mais là

s'arréie celte série d'efforts de colonisation.

L'Angleterre n'était encore connue dans le nouveau
inonde que par des pirateries souvent heureuses,

toujours brillantes , lorsque Walter Raleigh forma le

projet de faire entrer sa nation en partage des ri-

chesses prodigieuses qui, depuis près d'un siècle,

coulaient de cet hémisphère dans le nôtre. La côte

orientale du nord de l'Amérique attacha les regards

de cet homme, né pour imaginer des choses hardies.

Le talent qu'il avait de subjuguer les esprits, en don-

nant à tout ce qu'il proposait un air de grandeur , lui

fit souvent trouver des associés à la cour et chez les

negocians.

Vers 1578, Walter Raleigh et Humphig Gilbert ob-

tiennent d'Elisabeth une Ifcarie pour coloniser une

portion de ce territoire. Gilbert aborda la terre vers

le 51" de latitude nord; puis cinglant vers le sud, il

prit possession de Terre-Neuve, après quoi ayant

regagné la mer, avec ses vaisseaux, il sombra dans

une violente tempête. Quand son associé fut mort,

Waltei|^*leigh n'en poursuivit pas moins chaude-

ment son aventureuse entreprise. La colonisation de

la Virginie, le premier point occupé sur le territoire

américain d'une façon durable, fut le fruit de ses

soins et de sa persévérance. Il y envoya d'abord

Amados et lîarlorw qui firent du ptiys la dosoripiion

la plus engagcnuio : ensuite et à deux reprises, sir

RichaudGrenvîV>e, qai fonda à Hallcras un établisse-

ment compromis bientôt après par la mauvaise con-

duite des colons cl par le manque de vivres. Tout ce

qu'on y g? ^na alors fut la découverte du tabac, de-

venu depui:, d'un usage si général en Europe. A cet

essai succédèrent d'autres tentatives de Raleigh, qui
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dépêcha sur les lieux John Waiie ; mais en définitive,

après un court séjour sur les lieux
,
presque tous les

Européens abandonnent la partie , et cette colonie

resta de nouveau aux Indiens.

Cet abandon successif avait des causes qu'il n'est

pas inutile de rechercher.

Les premiers Européens qui allèrent former les

colonies anglaises, trouvèrent d'immenses forets. Les

gros arbres que la terre y avait poussés jusqu'aux

nues
, y étaient embarassés de plantes rampantes qui

on interdisaient l'approche. Des bêles féroces ren-

daient ces bois encore plus inaccessibles. On n'y ren-

contrait que quelques sauvages hérissés du poil et

de la dépouille de ces monstres. Les humains épars

se fuyaient ou ne se ch^chaient que pour se détruire.

La terre y semblait inutile à l'homme et s'occuper

moins à le nourrir qu'à se peupler d'animaux plus

dociles aux lois de la nature. Elle produisait tout à

son gré, sans aide et sans maître : elle entassait

toutes ses productions avec une profusion indépen-

dante , ne voulant être belle et féconde cjiypcur elle-

même , non pour l'agrément et la comarliiié d'une

seule espèce d'êtres. Les fleuves tantôt coulaient li-

brement au milieu des forcis , tantôt dormaient et

s'étendaient tranquUleiiient au sein de vastes marais

d'où se répandant par diverses issues, ils enchaî-

naient, ils enfermaient des îles dans mic muliilude

de bras. Le printemps renaissait des débris de Tau-

tornne. Les feuilles sechécs et pounies nu pied des

arbres, leur redonnaient une nouvelle sève
,
qui re-

poussait des fleurs. Des troncs creusés pur le temps

servaient de relraiie à d'innombral^les oiseaux.La me
bondissant sur les côies et dans les golfes qu'elle se

plaiiiait à roi^gf-r , à rroacler
, y vomissait par bandes

5
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des monstres amphibies, d'énormes cétacdes, des

tortues et des crabes, qui venaient se jouer sur des

rives désertes. C'est là que la nature exerçait sa force

créatrice, en reproduisant sans cesse ces grandes es-

pèces qu'elle couve dans les abymes de l'Océai). La

mer et la terre étaient libres , les Européens étaient

trop faibles pour imposer de suite le joug à ces fiers

élémens.

La première colonisation permanente en Virginie

eut lieu en 1G06, après le voyage de Gornold. Le ca-

pitaine Orist^phe Newport, partit avec cinq cents

hommes qui devaient demeurer dans le pays, décou-

vrit le cap Henri qui forme la pointe méridionale de

la baie de Chesapeake, et fonda sur la rivière James

la ville de James-ïown qui existe encore. Les débuts

de l'établissement furent orageux : des discussions

survinrent entre les chefs, et, à leur suite, l'homme le

plus intelligent de la troupe, le cnnîtuhic Smith , fut

l'objet d'une exclusion injuste. Plus tard, lorsque la

colonie eut à lutter à la fois contre la disette et contre
les sauvages, on recourut à lui , et on lui délégua une
sorte de dictature. Smith prit à l'instant même des
mesures décisives. Il éleva des fortifications autour
de James-Town , marcha contre les ennemis , les
battit, leur enleva leurs provisions d'hiver, releva le

courage de ses compagnons. Malheureusement, dans
une de ses reconnaissances, il tomba prisonnier des
Indiens, et on le crut perdu. Smith était un homme
puissant en ressources : sachant qu'une mort infailli-

'

ble l'attendait, il s'efforça de la conjurer. Il amusa
d'abord les sauvages en leur montrant une boussole;
puis avec cet instrument, il fit quelques expériences,
qui commencèrent à le lltire passer pour un être sur-
naturel. Malgré ce premier succès il allait être mas-
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sacré , après avoir été iriomphalement promené dans

toutes les tribus , lorsque Ja fille du plus puissant sa-

chcm du pays, l'indienne Pocahontas,dont le père,

Powatan
,
pouvait seul lui faire grâce , s'éprit violem-

ment du prisonnier, et se jeta entre lui et le toma-

hawk quiallait le frapper. Grâce à ses prières, Powatan
consentit à rendre Smith à ses compagnons, et Poca-

hontas, désormais l'amie des Anglais, ajouta à cette

faveur précieuse un envoi des vivres , dont ils avaient

le plus r,rand besoin. Plus lard, des secours arrivés

d'Angleterre amélioièrent la position de Ces colons,

et dès-lors le problême de l'occupation de l'Améri-

que du nord fut résolu.

En 1609 , lord Delaware fut nommé gouverneur et

capitaine-général de la colonie de Virginie , et Gates,

avec Summcrs y furent expédiés à l'avance. Un acci-

dent arrivé au brave capitaine Smith, venait decom-
proiïïetire de nouveau la colonie

,
quand lord Dela-

ware y arriva en personne ; il y demeura tant que sa

santé le lui permit. Après lui , vint sir Thomas Dale

,

qui , à l'aide d'une loi martiale, fit régner l'ordre le

plus complet; sous lui des traités eurent lieu avec

les naturels, et l'on vit même la fille d'un sachem
,

cette Pocahontas , libératrice du capitaine Smith
,

épouser un anglais nommé Rolfe,qui en était vio-

lemment épris. Dale approuva ce mariage
,
qui fut

célébré quand Pocahontas se fut convertie au chris-

tianisme. Depuis, cette princesse vint en Agleterre,

où elle fut reçue par Jacques avec les égards dûs â sa

naissance parmi les Indiens.

Dès Ce temps, une nouvelle ère commença pour la

Virginie. On y distribua les terres entre les divers

colons et on y planta du tabac, devenu alors d'un

usage commun en Europe. Pour inspirer à ces aven-
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turiers remuaus le goût de la paix et de la prospé-

rité, on fit venir d'Angleterre un nombre considé-

rable de jeunes filles, prises dans les faraillos du
peuple, et alors les devoirs de la fîjuiille marchèrent

de pair pour ces hommes avec les devoirs de ci-

toyen

La colonie virginienne se maîtiiinl avec des chances

diverses. Surprise un jour par les Indiens, qui mas-

sacrèrent impitoyablement la moilic des planteurs, •

elle exerça sur eux de sanglantes représailles , et ex-

tirpa presque entièrement les tribus les plus voines.

Il s'ensuivit un procès, dans lequel la charte delà

Compagnie fut retirée par un arrêt du banc du roi»

A la consliiuiion libre succéda alors le gouvernement

d'un conseil provisoire, créé par le roi Jacques, et

confirmé par Charles r", qui annexa la Virginie à la

couronne. »

De cet acte d'autorité résultèrent des troubles, ter-

minés seulement à l'arrivée dusage Derkley comme
gouverneur.

Il y eut encore des dissensions nouvelles dans la

période révolutionnaire de 1G50 à IGâS. La Virginie,

pour s'être n)onirée Jacobiie, eut à lutter contre le

parlement. Tour-à-iour soumise ou rebelle , frappée

dans ses privilèges commerciaux , ou favorisée d'im-

munités nouvelles , elle prit les armes sous Bacon

contre Berkiey , et retomba sous le pouvoir royal à la

mort de ce chef de partisans.

Depuis ce temps
,
jusqu'à la guerre de 1756 avec la

France , les établissemens de la Virginie ne firent que

grandir et prospérer. Des bois impraticables s'ou-

vrent, et reçoivent dans de larges clairières des ha-

bitations commodes. Les animaux destructeurs cèdent

la place aux animaux domestiques , et les ronces ari-
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des, aux moissons abondantes; les eaux abandonnent

une partie de leur domaine, et s'écouîent danslcsein

de la terre ou de la mor par des canaux profonds ; les

côtes se romplissent de cités; les anses, de vaisseaux.

La Virginie présente un des tableaux les plus ravis-
' sans de la puissance iniellectnelle de l'homme. Non?
verrons bientôt comment l'iiistoire de ses colons

finit parse mêler à l'histoire générale desÉiats-de-

rUnion. >>

CHAPITRE. XXV.

(

*

Amérique scplenliiona'.c. — Los lirownislcs fondent la Nouvelle

-

PIjmoLilI).—Les Purilaiiis l'onJcnl d'autres villfis et d'autres pro-

\inccs. — Toutes les sectes européennes se réunissent dans ces

contrées.—Guerre des Français et des Anglais.—Paix d'Ulrccht.

Nouvelles luttes. — Colonel ^UollOl!'. — Discours d'un sauvage.

—

New-York. — Kev-Jcrsey. — Guillaume Penn.— Pensylvanie.

—

Marylnnd Cliarleslor.—Prise do Louisbourg. — Montoalm. —Vau-

dreuil.—Perle du Canada par le cabinet de Versailles.

La colonisation de l'Amérique du nord se scinde

en deux parties distinctes, non-soulement à cause

des différences du climat , mais encore à cause d'un

cgnlriffete dans les mobiles qui ont présidé à sa for-

mation.La colonisation delà Virginie é«ait, comme on

l'a vu, un fait d'un caractère politique ; hi colonisation

de Massachussctts, elles opérations de la compagnie

de Plymouih eurent un caractère religieux. De là une
ligne tranchée entre les deux fondations, ligne qui

subsiste encore. Les pays qui s'étendent au nord de

la Virginie, avaient bien été reconnus par quelques

explorateurs, et entre autres par le capitaine Smith;
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maïs personne ne songeait ù y foncier des établisse-

mens, 1 )rsque la persécution attira sur ces terres loin-

.tainesune foule de Puritains et surtout de Brownisie?^

que forçait à s'expatrier l'intolérance du clergé bri-

tannique.

Ayant aborde dans la*provînce du Massachusseils,

sur une côte qui faisait partie des concessions de la

compagnie de Plymouih, ils y fondèrentla Nouvelle-

Plymouih, première ville de cette zone américaine ; ce

fut plutôt à son début une congrégation qu'une co-

lonie. Comme les Moraves, ces Chrétiens avaient mis

tous leurs biens en commun , système qui long-temps

retarda les progrès de la colonie naissante. Cepen-
dant les persécuiionF religieuses se continuant en An-
gleterre ,c^ nouveaux Puritains vinrent se réunir au
premier noyau des Brownisies , et fondèrent ainsi

tour-à-tour Salem, Boston , Charleston, Dorchester,

l^oxborough , avec des lois conformes à celles de la

Nouvelle-PIymouih , lois plus religieuses que civiles.

Dès-lors toutes les sectes européennes semblèrent

se donner rendez-vous sur ce terrain , où régnaient

l'austérité la plus mystique et le rigorisme le plus in-

tolérant. Au lieu de se livrer a des travaux de défri-

chement, on s'épuisa en querelles théologiques. Delà

de nouveaux schismes, qui déterminèrent la fondation

de plusieurs nouveaux états , ceux de Providence , de

Rhode-Island et de Connecticut; chacun avec ses

lois et son culte. •

Dans plusieurs de ces localités, on rencontra les

Hollandais, qui furent obligés de céder le terrain à

des colons plus forts et plus unis. Le New-IIfnipshire

et le Maine eurent une origine semblable; et ainsi de

proche en proche , on parvint à occuper une grande

étendue de pays; mais alors les Indiens se présen-
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tèreat et il fallut combattre. En moins de trois mois;

la nation des Pegords fut exterminée. En 1640,

l'état des divers établissemens du nord était satis-

faisant.

Depuis 1620 , date de la première émigration dëB

Brownistes , il était passé sur ees côtes vingt-deux

mille colons et deux cent mille livres sterling.

Les colons profitèrent de la lutte de Cromwell
contre la dynastie anglaise, pour usurper le plus qu'ils

purent de privilèges et de droits. En même temps

une persécution religieuse contre les Quakers ensan-

glantait le pays, et offrait l'exemple d'une contradic-

tion flagrante , chez un peuple qui avait fui devant une

persécution de même nature.

D'autres embarras naquirent duvoisinage des Fran-

çais qui s'étaient établis au Canada. A diverses re-

prises, il fallut combattre. Dès 1690, la guerre était

allumée ; suspendue parla paix de Ryswîck , elle re-

commença en 1704 5 en 1707 , on prit sur les Français

le Port-Royal , situé dans la Nouvelle^Éeosse , et l'on

essaya contre le Canada une attaque infructueuse

,

arrêtée par la paix d'Uirecht.

Cette guerre intermittente et des changemens de

gouvernement, marquèrent seuls cette période de

Texisience politique de Massachussetts. v ^ ^
La prise de Louisbourg, en 1745 et 1746, une

malheureuse descente de troupes françaises sur le

lerriioiraaméricain , marquèrent encore les relations

entre les deux colonies voisines, avant le traité d'Aix-

la-Chapelle. Dans cet intervalle , les divers états de

l'Union s'aient peu à peu fondés et agrandis.

Le New-Hampsliire et le Maine existaient dès

1622, grâce aux efforts de Ferdinand George. Le
Connecticut, conquis en 1635 sur les Hollandais par
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des émigrés du Massacîiussetts, avait déjiîi saconsU-
tuiion , son collège de Yale , ses scliisnies religieux

,

ses querelles théologiques. Rhode-Island et Provi-

dence, créés en 1G36, par RoyerrWiUiam, jouissaient

aussi deleurcliarle, et dès 1667, comptaient dans leur

sein Tune des villes les plus florissanies de rxVméri-

que septentrionale , Kevvport.

New-York
,
que les ïïollandais et les Suédois sem-

blaient se disputer, s'éiait soumise à son tour,

en 1664 , au colonel Nichols, puis reprise tour- à-tour

et reconquise, avait fini par demeurer au pouvoir des

colons anglais. ' # ,^ *

"' Pour s'y établir avec quelque sécurité , il avait failli

combattre les Indiens des forêts voisines, ligués en-

tre eux au nombre de cinq tribus. C(?fut dans cette

guerre où se trouvaient d'un côté les Français, com-
mandés par La Barre, et de l'autre les Anglais,

commandés par Dougan
,
qu'un chefSauvage fit cette

réplique, à propos de la paix qu'on lui demandait:

« Ecoule, Yonnondio (La Barre), je ne dors pas ;i'aî

» les yeux ouverts , et le soleii qui m'éclaire me fait

» voir un grand capitaine à la tête de ses soldats
, qui

• parle comme s'il rêvait. Il dit qu'il n'est venu dans
» ces cantons que pour fumer le calumet de paix avec

» les Onondogas : mais Garrangula lui répond qu'il

» voit le contraire; que c'était pour exterminer les

» Onondogas, si la maladie n'avait affaiblie leurs bras.

» Nous avons conduiilesAngiais vers nos lacs, pour
» les mettre en rapport d'échanges avec les Utawawas
» et les Qagtœs, comme les Adirondas avaient con-
» duit les Français vers nos tentes , pour qu'ils y fis-

» s^nt un commerce qu'on leur dit dévoulu. Nous
» sommes nés libres ; nous ne dépendons ni de Yon-
• nondio (La Barre), ni Corlear (Dougan). Nous
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^r f • voulons aller où il nous plaît , acheter ce qui nous
*

. » plaît Si vos alliés sont vos esclaves , usez en comme
^ » d'esclaves , et ordonnez-leur de ne trafiquer qu'avec

*
* • vous. EcoHte, Yonnondio ! ce que je dis là est la pa-

•f4' » rôle de cinqnaiions.'Quand ils entrèrent la hache à la

» main à Cadaracui , au milieu du fort , ils plantèrent

» à la même place l'arbre de la paix , afin qu'il fut dit

» que le fort était à la fois une retraite pour les sol-

» dats , et un lieu de rendez-vous pour lestnarchands.

» Prends garde que les nombreux soldats qui sont ici

» n'insultent l'arbre de la paix , et ne l'empêchent de
» couvrir de ses branches ton pays et le nôtre. Quant
» à.môi

,
je jure que nos guerriers danseront sous ses

» branches, et ne lève**onl pas la hache contre lui,

» jusqu'à ce qi|.e Yonnondio et Corlear aient fait mine
» d'envahir la couirée

,
que le Grand-Esprit a donnée

» à nos ancêtres. •
*

,
<*«

Ainsi l'éiablisse-nent de New-York, au milieu de

uiles,tan tôt avec les lodions, tantôt avecles Français,

s'était peu à peu consolidé.

Au milieu du dix-sepilcnie siècle, la colonie de
'^ New-York ne comptait guère plus de cent mille ha-

bitans. ('eut ans après, la ville seule de New-York
renfermait ce noml^re.

Tvew-Jersey, comme Nevv-Yoïk, Tune des con-

quêtes de Nichoîs, avait vu s'élever dans son sein

Elisabei'.i-Tuwn , et loin de toute guerre, était par-

venue paisiblement à une situation prospère.

La Peiisylvanie et le Dclaware , fondés d'abord par

les Suédois , en 1627; puis enlevés par les Hollandais,

en 1651, étaient tombés, en 1654", au pouvoir des

Anglais. Mais la vériia])le colonie pensylvanienne

n'existait que depuis 1681, époque où le célèbre Gifil-

^ume païut sur Ie;i bords de la Delaware.
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C'était Tun des fils de Tamiral Guillaume Penn qui^

sous le protectorat de Cromwel effectua la conquête

de la Jamaïque. Penn s'était constitué le chef des

quakers , et
,
persécuté en Angleterre, avait demandé

et obtenu la concession de la l?ensylvanîe. Lui-môme
il était venu bientôt fonder sa ville, Philadelphie , au

confluent du Schuylkill et de la Delaware.

La charte de Penn qui portait pour épigraphe :

« La liberté sans l'obéîîsance est une confusion; et

l'obéissance sans liberté un esclavage , » avait attiré

autour de lui une foule d'émigrans, et des lois douces

et sages les y avaient retenus. Nulle colonie n'avait

marché avec plus de rapidité vers des destinées gran-

des et prospères.

Les autres états n'étaient pas restés en arrière.

Fondé par Cécil, lord Baltimore, Maryland s'é-

tait élevé à l'ombre d'une charte qui lui assurait de

grands privilèges. Malgré les commotions violentes

qui troublèrent ses premières années, la colonie avait

prospéré rapidement. En 1660 elle comptait 12,000

habilans. Il en était de même des Carolines du nord

et du sud qui, à la suite des malheureux essais de
Raleigh, avaient été données en partage aux grands

seigneurs de la cour de Charles IL Charleston avait

été fondée en 1680 , et ce pays dès-lors n'avait pas

cessé de marcher vers une prospérité ascendante.

Fondée en 1733 par Ogleihorque, la Géorgie n'avait

pas rencontré de chances moins favorables. Attaquée

par l'Espagne, elle s'était vaillamment défendue et

avait su maintenir son indépendance. Dans sa consti-

tution comme dans celle des deux Carolines, existait

malheureusement un vice dont aujourd'hui encore les

funestes effets se font sentir, celui de la tolérance ac-

cordée à l'esclavage. Soit qu'ils eussent pris exemple
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sur les Espagnols , soit qu'ils ii^eussent consulté que

le désir d'avoir des bras robustes au service de leurs

travaux agricoles , les colons de la Géorgie et des

deux Carolines avaient acheté des nègres et fondé

ainsi la prospérité de rtiomme sur riiomme et la su-

prématie de la peau.

Tel était à leur origine l'état des colonies de TAmé-
quedunord. Fondées séparéi^^ent et sans autre lien

entre elles qu'une métropole commune, elles ne sen-

tirent le besoin d'une cohésion plus grande que lors-

qu'elles se virent menacées par la guerre , tant du
côté des Français que du côté des Espagnols.

Les établissernens français du Canada avalent mar-
ché parallèlement avec les divers établissemens an-

glais: Port-Royal avait été fondé en 1605, Québec
en 1608. Cet état de rivalité coloniale fut l'origîna.

d'une lutte qui suivit toutes les intermittences de
guerre et de paix dont l'Europe fut témoin à cette

époque. Il en fut de même entre la Floride alors aux

Espagnols, la Géorgie et la Caroline.

Ces deux derniers états furent souvent menacés

par des forces imposantes, et Charleston elle-mémei

.

assiégée dans les premières années du dix- huitième

siècle, ne dut son salut qu'à la bravoure de sesha^

bilans. Les guerres incessantes contre les Indiens

compliquaient encore cette situation militante. Tou-

tefois, en 1739, lorsqu'éclata la guerre de la Grande-

Bretagne contre la France et l'Espagne combinées ,

,

les colonies américaines se trouvèrent assez fortes :

pour pouvoir prendre Louisbourg, ville française

très-fortifiée et située sur l'île du cap Breton. Dès 1749

à 1763 les hostilités redoublèrent : quoique l'Europe,

fut encore en paix on se battait encore en Amérique;

les Anglais avaient opposé lord Londoun au marquis

*

#•
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I de Montcalm , militaire actif et habile
,
qui s^empara

I du fort Guillaume-Henri ; mais ces débuts heureux

furent bientôt suivis de revers. Le général Amherst

s'empara de Louisbourg ; le général Wolf gagna sur

le général Montcalm une bataille décisive et bril-

lante des deux parts,qui amena la rédition de Québec»

Enfin^en 1761,M. de Vaudreuil, cerné par les forces

anglaises, fut obligé de céder à des conditions hono-

rables la ville de Montréal , dernier poste que la

France occupât sur un territoire acheté par des flots

de sang français. Le Canada était donc perdu pour

le cabinet de Versailles. Les Anglais n'avaient pres-

que plus de rivaux dans l'Amérique du nord. — Par

la paix signée en 1663 , la France ne conserva en

Amérique qu'une partie de la Louisiane et l'île de la

Nouvelle-Orléans : l'Espagne céda les Florides, afin

de rentrer en possession àe la Havane.

Ainsi les Anglais étaient délivrés de la présence

des Espagnols dans le midi et de celle des Français

dans le jaord et dans l'ouest.
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CHAPITRE XXVI.

! .

Amérique septentrionale.—Tendance des colonies h se rendre indé-

pendantes.—Premiers arbres de la liberté.—Pitt prend la défense

des colonies. — Premier congrès de Philadelphie. — Washinglo»

proclamé général. — Nouveaux efforts de l'Angleterre. —Thomn»

Payne.— Déclaration d'indépendance.— La cour de Versailles re-

connaît l'indépendance de l'Amérique.— Lafayelte et Exochambcau

débarquent en Amérique avec six mille Français. — Prise de

York-Town.— Défaite de lord Cornwallis. — La grande Bretagne

reconnail l'indépendance des colonies américaines.
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Ce fut dans celte périodle tranquille qu'après avoir

assuré leur situation extérieure , les colonies améri-

caines songèrent à leur émancipation et à leur indé-

pendance. •

A cette époque les étals comptaient trois millions

d'âmes ; il était difficile de tenir celte masse d'hom- '

mes long-temps asservie aux intérêts de la méiro- .

pôle. Aussi , à diverses reprises , des mesures vexa-

toires , telles que l'acte de navigation , avaient-elles

éprouvé de la résistance dans le sein des assemblées

coloniales j mais pour les forcer à une levée de bou-

cliers plus ouverte, il fallait des motifs plus graves.

L'acte du timbre adopté par la chambre des commu-

nes détermina ce mouvement. A peine ce nouvel im-

pôt, qui blessait toutes les franchises locales, fut-il

connu en Amérique, que l'assemblée coloniale de

la Virginie protesta contre.

Dans le Massachussetts et dans leJN^ew-York, dans

la Caroline et dans le New-IIampshire, l'arbitraire

de la mesure révolta tous les esprits. Les journaux de

New-York et de Boston publièrent des manifestes
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éloquens pour engager ù s'unir pour la défense de

ses franchises. — Nulle pari les ofïiciers du timbre

ne purent exercer leurs fonctions , et dans plusieurs

localités on planta des arhres de la liherté, qui sont

d'origine américaine. Le ministère anglais ayant clé

renverse et l'acte du timbre révoqué par les com-
munes , un instant ce grand mouvement populaire

s'apaisa. Plu alors prit la défense ^les colonies, et

des monumens furent élevés à Pill. Mais cette réac-

tion favorable à la métropole dura peu. De nouvelle»

taxes et surtout sur le thé furent l'occasion de nou-

veaux troubles et d'une nouvelle rupture : il y eut

sur plusieurs points des collisions et des voies défait;

on se battit dans Boston et en d'autres villes.

Alors un congrès général fut convoqué à Philadel-

phie. Le 4 septembk*; 1774, les délégués de onze

provinces, au nombre de cinquante-cinq, ouvrirent

leur mémorable session sous la présidence de Peyion

Randolphe de Virginie. Ce fut là qu'après avoir sus-

pendu toute relation avec la métropole , on adopta la

première déclaration de droits , dans laquelle l'auto-

rité métropolitaine était reconnue. Des manifestes

furent adressés aux habitans du Canada et des flo-

rides. Le pays se trouvait dans un tel état d'efferves-

cence qu'une étincelle pouvait y allumer un incen-

die. La journée de Lexington précipita ce résultat.

jLes troupes anglaises y furent battues par des mili-

iens improvisés qu'on avait nommés Jiommes à la

)ninute. Dès-lors la lutte était engagée entre l'An-
'

gleterre et ses colonies.

A l'insiant même tout le pays s'arma. Les insurgés

surprirent les forls qui commandaient les lacs Cham-
plain et George, et pendant qu'un second congrès,
réuni à Philadelphie, reconnaissait encore l'autorité

r

\A^.

:M

\i\



' ' *

l.

I9d
* * ABRiGl6

royale , le sang versé disait plus haut que toute

royauté avait fini dans l'Amérique du nord.

De son côté le ministère anglais ne devait pas cé-

der le terrain , sans avoir tiré lépée. Des troupes

nombreuses furent envoyées dans le nouveau monde,

sous les ordres des généraux Howe , Burgoyne et

Clinton qui rejoignirent le général Gaye.

La première affaire , celle de Boston , tourna en fa-

veur des Américains qui proclamèrent alors le célè-

bre Washington leur général. A l'instant, ce jeune

chef organisa une armée encore indisciplinée, mais

qu'enflammait le plus ardent patriotisme. On pressa

le siège de Boston j on donna des lettres démarque
contre les Anglais : enfin on adopta pour drapeau de

rindépendance le nouveau pavillon étoile aux bandes
rouges et blanches. '

.

La guerre continua ensuite avec des succès divers.

Vaincus devant Québec, les Américains se mainte-
naient avec avantage dans leurs lignes de Boston

,

et finissaient par forcer cette place importante. En
même temps il ftUlait combattre à l'intérieur les

hommes qui tenaient pour le parti anglais.

La campagne de 1776 fut signalée par un nouvel

effort de l'Angleterre
, qui envoya sur le territoire

américain une armée d'auxiliaires allemands au nom-
bre de dix-huit mille, sous les ordres des généraux

Clinton et Cornwallis , et une flotte commandée par

sir Peter Parker. Après avoii échoué devant Char-

leston , ces forces se portèrent sur New-York où com-
mandait le général en chef américain.

Ce fut au milieu de pareils dangers que Ton essaya

de donner à l'Amérique une constitution libre et ré-

publicaine. Thomas Payne, dans ses écrits intitulés le

Sens commun , avait préparé les esprits à accepter



loute

ce-

ipes

Inde,

le et

fa-

îélè-

!une

lais

fessa

•que

lu de

tdes

DE l'histoire D*AMÉRIQU£. 191

quelque chose de plus parfait et de mieux adapté aux
franchises américaines, quo la vieille constitution

anglaise, insuflisante pour cette société nouvelle.

Il n'y eut qu'un cri dans tout le pays quand le

congrès eut proclamé , le U juillet 1776, la célèbre

déclaration d'indéf^idftice rédigée par Franklin,

Jefferson , John Adam , Sherman et Liwinsgton , dé-

claration que signèrent tous les députés provinciaux

et qui constituait les Etats-Unis en t^tats libres et in-

dépendants. Par cet acte, treize colonies anglaises

devenaient une grande république. Cet acte , lu à la

tête de tous les régimens
, y fut accueilli avec le plus

grand enthousiasme.

L'échec de Lonj^-Island , où trois mille américains

furent tués, ne découragea pas.Washington. En atten-

dant que le décret du congrès qui ordonnait la for-

mation d'une armée permanente eût été mis en vi-

gueur , il harcela l'ennemi par des escarmouches

partielles : il défendit pied à pied le terrain de la De-

laware où les Anglais faisaient chaque jour de nou-

veaux progrès : il sauva Philadelphie parua hardi

coup demain contre le colonel Rolle, et força l'ennemi

à la retraite.

Rassuré sur le sort de Philadelphie , le congrès y
rentra et s'y recommanda par son activité et par l'é-

nergie de ses mesures. Franklin venait d'être envoyé

en France , et déjà l'Europe s'ébranlait à la vue de ce

peuple sebattant pour son indépendance.jLejeune La-

fayette, Rosziusko , illustres depuis, le brave Pulawski

etlebaronCalb, allemand d'un grandmérite, avaient

déjà mis leur épée au service des Américains, et la

campagne de 1777 s'ouvrait sous des auspices assez

favorables. Dans le Canada, Burgoyne était obligé de

mettre bas les armes à Saragota , succès immense qui

fi
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rachetait amplement le petit échec éprouvé à Bran-

dywine par le général Vaihinglon en personne:

Le congrès surveillait les événemens et organisait

le pays môme au fort ai. la guerre. Les nouvelles d'Eu-

rope étaient encourageantes ; Franklin avait réussi à

la cour de Versailles. La Fr^ic^econnaissait les

Etats-Unis , et contractait avec eux un traité d'amitié

et de commerce ; une guerre à peu près générale était

la conséquence de la guerre américaine. Une escadre

française de douze vaisseaux et îe quatre frégates

,

sous les ordres de l'amiral d'Estaîng, mit à la voile de

Toulon , le 19 avril
,
parut peu de temps après sur la

côte américaine, et fit le siège de Newport, capitale

de Rhode-Island. Un combat naval entre les deux

escadres anglaise et française empêcha la réussite

de cette opération.

La campagne de 1779 ne fut pas plus décisive que

celle de l'année précédence ; tout se borna à des es-

carmouches , d'une part avec les Indiens , de l'autre

avec les Anglais. L'ordre était donné de faire une
guerre d'extermination. Le général anglais Clinton ^

rasa tout ce qu'il rencontra sur son passage, in-

cendia des villes florissantes et coula un grand nom-
bre de navires ; mais ayant rencontré Washington à

Stoney-Point, il fut obligé de se tenir sur la défensive-

La guerre , tout en s'éparpillant
,
prenait un carac-

tère plus acharné et plus farouche. Au siège de Sa-

vannah , on eut à regretter la mort de Pulawski , tué

dans une charge entre deux redoutes. Le général

Lincoln , après la résistance la plus mémorable , fut

obligé de rendre Charleston , et la Caroline-Méri-

dionale fut reconstituée en province royale. La cause

américaine semblait compromise, quand Lafayetie

arriva de France, et après lui Rochanibeau
,
qui prit
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terre à Newport, avec six irille Français. Washington
vint se mettre en rapport aver lai

,
pendant que le

général Grcen prenait le commandenient de toutes les

forces républicaines , dans le sud.

Cependant la cause anglaise se maintenait toujours

avec une grande puissance, surtout dans les partiel
méridionales ; et quoique la Grande-Bretagne n'eut

pas craint de déclarer la guerre à la Hollande, elle

ne paraissait ni intimidée, ni inquiétée de la force et

du nombre de ses ennemis. L'année 1781 commença
pour les Américains sous des auspices assez tristes

;

leurs troupes manquant de vêtemens , d'argent et sou-

vent de nourriture, se mutinèrent en demandant leur

solde. Heureusement qu'alors dans le sud, près d'un

lieu appelé les Cowpens , il se livra entre le colonel

Tarleton , détaché parjlord Cornwallis , et le général

Morgan , un engagement insignifiant quant au nombre

des troupes , mais important quant à ses résultats ^

car il sauva l'Amérique. Morgan étant demeuré vain-

queur , les habitans de la Caroline qui flottaient en-

core entre les deux partis, embrassèrent sur-le-champ

la cause de l'indépendance , et, contraint à une ma-
nœuvre ruineuse, lord Cornwallis perdit la position

importante qu'il avait faite dans la Caroline. Après

une bataille sanglante , entre lui et Gréen , à Guilford-

House , et dans laquelle il n'y eut pas , à proprement

parler, de vainqueurs, il fut obligé de se replier sur

Wilmiiigion , et, peu de jours après, il était réduilà

la possession do Savanuah et du district de cTiar-

leston. •pendant ce temps, le transfuge Arnold dé-

vastait la Virginie
,
qi:c Lafayettc se chargea de dé-

fendre avec douze cen ^hommes. Bientôt, d'après un
nouveau plan, Eochaniïïeau et Washington , marchè-

rent vers lord Gormyallis; ils rejoignirent Lafayetle
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devant York-Town
,
que le lord avait choisie pour

place d'armes , et dans laquelle il fut assiégé sur-le-

champ. En ift)is semaines , la ville se vit forcée de
capituler j lord Cornwallis ne put même obtenir les

honneurs militaires ; son corps d'armée déposa les

# armes. Cette action d'éclat , dont le succès fut dû en
. grande partie aux auxiliaires français , décida du sort

de l'Amérique. Un changement de cabinet en An-
gleterre fit le reste. Peu de temps après, Rocham-
beau et ses soldats retournaient en France , chargés
des bénédictions d'un peuple qu'ils avaient affranchi;

et par le traité de Paris , en date du 3 février 1783 ,,la

. Grande-Bretagne consentit à reconnaître l'indépen-

< dance de ses anciennes colonies américaines; elle re-

garda dès-lors comme un fait accompli l'existence

des Etats-Unis. La république nouvelle conservait le

territoire compris entre les Florides , la Nouvelle-

; Ecosse , les lacs et le Mississipi ; l'Espagne obtenait

les deux Florides , et la France se retrouvait vis-à-vis

la Grande-Bretagne, sur le même pied ^ju'avan t la

ruptui'e. ^
Le territoire était libre mais dévasté. Un emprunt

de deux cent vingt-sept millions de francs pesait sur

l'avenir des Etats-Unis, et soixante-dix mille Amé-
ricains avaient péri dans celte guerre de sept années.

; Le congrès se trouvait en face d'une armée mena-

çante , sans avoir les premiers fonds pour la conten-

ter. La popularité de Washington vint à son aide ; le

nAnciement eut lieu sans trouble. Alors Wasînglon

rendit compte de sa gestion , se démit du^omman-
dement , et alla vivre dans sa terre deMont-Vernon

,

, après avoir sitcrifié une grandie partie de sa fortune à

- la cause américaine. ,/^



DE l'histoire D^MÉRIQUE. 195 ii'-':^

e pour

sur-le-

•rcée de

enir les

)osa les

t dû en

du sort

en An-
oeham-
liarge's

ranchi;

[783,,1a

idépen-

elle re-

xistcnce

Brvait le

Duvelle-

Dbtenait

jris-à-vis

Eivant la

mprunt
isait sur

e Amé-
années.

3 niena-

conlen-

aide ; le

isington

)mman-
rernon

,

Tlune à

CHAPITRE XXVII. .

Unîon américaine.—Crise commerciale.—Wasliington élu président.

—Conslitulion (le 1788.—Mort de Washington.—.Tohn Adams.

—

Recensement de la population.— Jcfferson.— lîlocusnorriinal.

—

Blocus continental. — Madisson.— Guerres contre les Indiens.—

Guerre con Ire les Anglais.—Paix de 1814.

Après une guerre si longue , si destructive , il de-
vait nécessairement résulter une crise commerciale;
les marchandises n'avaient pas d'écoulement ; le pa-
pier ne se n»%ociait qu'à cinquante pour cent de
perte ; on était à la veille d'une déconfiture générale.

Il y eut alors une assemblée , dans laquelle figuraient

les noms les plus saillans des États-Unis, Washington

,

Franklin, Robert, Monis, Madison. Une convention
dont Washington fut élu président vota , malgré quel-
ques résistances locales, la constitution américaine
de 1788. Cette constitution reconnaissait un congrès
composé da deux chambres , celle des représentans

et celle du sénat. Le pouvoir exécutif devait résider

entre les mains d'un président, réélu tous les quatre

ans par des électeurs choisis dans chaque état. Les
seules conditions exigées pour la présidence étaient

d'avoir atteint l'âge de trente-cinq ans , et d'être né

dans les États-Unis. Le congrès est investi de toute la

puissance législative; le président n'a qu'un veto

suspensif, qui tombe devant un vote deux fois re-

produit.

Le droit de guerre appartient au congrès ; le pré-

sident commande les forces de terre et de mer ; mais

il ne peut de son autorité propre , ni augmenter Tar-
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mée régulière , ni appeler les milices sous les armes.

Pour la conclusion des traités , il faut aussi l'appro-

bation et la coopération du sénat. Le suffrage pour les

représentans du peuple est direct; il est à deux de-

grès pour le sénat
,
qui représente les intérêts locaux,

à trois pour le pouvoir exécutif.

Le premier président des Etats-Unis fut Wa-
shington , nommé à l'unanimité des suffrages ; sa pré-

sence au pouvoir suffît pour relever un peu le crédit

et pour rétablir les affaires. Sous lui le congrès s'oc-

cupa des premières et utiles mesures qui devaient

faciliter la mise en œuvre d'un système tout nouveau;

Jefferson fut nommé secrétaire-d'état pour les rela-

tions extérieures ; le colonel Hamîlton ,
pour les fihan

ces; Kenox, pour la guerre; Jay, pour la justice.

En 1790 , on vota quelques taxes modérées , et on dé-

créta l'établissement d'une banque. En 1793, maigre

le parti des exaltés , Washington fut réélu président,

et bientôt le congrès, atteint du contre-coup du mou-
vement révolutionnaire qui remuait alors la France

,

se divisa en deux partis, l'un plus démocrate que l'au-

tre ; car dans l'Amérique du nord , il ne'pouvait plus

y avoir désormais que de la démocratie.

En 1796 , les pouvoirs de Washington expiraient de

nouveau ; il allait être réélu à l'unanimité, lorsqu'il

fit répandre une adresse dans laquelle il déclarait

son inflexible résolution de renoncer à la présidence,

et de se retirer des affaires publiques; il mourut

l'année suivante h Mont-Vcnion. Sur son refus,

on nomma John Adams président j et Jefferson , vice-

président. ^ .

Sous John Adams survinrent quelques ijifiicultés

avec la France que gouvernait le Direcioire; diffi-
II '

I
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culléspour lesquelles on craignit d'abord une guerre ,

mais qu'une ambassade aplanit bfintôt.

La prospérité de TUA ion allait croissant chaque

année, et le recensement de 1800 donna cinq mil-

lions d'âmes pour toute la république. Depuis le pre-

mier dénombrement, ,lrois états avaient été admis
dans l'Union , "ceux de Kentucky , de Vermpnt at de

Tenessée; plusieurs autres districts s'étaient formés

dan§ l'ouest, et promettaient de nouvelles annexes à la

confédération américaine.

En 1801, Jefferson et Adams étaient en concur-

rence pour la présidence , l'un porté par le parti dé-

mocratique, l'autre par le parti fédéraliste ; Jefferson

eut le dessus. L'acte le plus important de son adminis*

tration fut l'organisation de la Louisiane , rétrocédée

par l'Espagne à la f/ance, qui la vendit aux États-

Unis pour quatre vingt millions de francs.

Réélu en 1805 , à la presque unanimité des suf-

frages , Jefferson eut , dans la seconde période de son
pouvoir, de grandes luttes extérieures à soutenir.

C'était le moment où la France , toute puissante sur

le continent, semblait abandonner h l'Angleterre la

domination des mers. L'Angleterre , ne rencontrant

point de pavillon rival , se livra à une foule d'abus de

puissance ; elle enleva les matelots américains sur

les côtes même de l'Union ; elle captura des neutres
;

enfin elle finit par prendre une mesure plus violente

encore ; elle mit en vigueur le système du blocus no-
minal, enlevant ainsi aux Etats-Unis un magnifique

commerce de .loutres
,
qu'ils s'étaient créés avec la

France. Au blocus nominal , Napoléon répondit par
le décret de Berlin

,
qui organisait le blocus conti-

nental ; alors l'Angleterre alla plus loin encore , elle

défendit aux neutres de commercer avec les ports
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à'oii ses vaisseaux étaient exclus. Comme riposte,

Napoléon fulmina fiup sur coup les décrets de Milan,

de Bayonne et do nambouillet, qui interdirent aux
neutres !e commerce avec l'Angleterre

; puis comme
ses ordres n'étaient pas exécutés , il fit saisir près de
seize cents navires américains, dont les deux tiers

environ liirent déclarés de bonne prise. Delà l'origine

de l'indemniié de vingt-cinq millions accordée par

la France , en 1835 , aux Etats-Unis. r ^

A Jefferson , en 1808 , succéda Madison
,
qui eut

des guerres sanglantes à soutenir contre les Indiens

peu à peu réduits, et contre les Anglais, qui ne
cherchaient qu'un prétexte pour attaquer de nouveau

les Américains.

Ceux-ci les prévinrent en déclarant la guerre, le 19

juin 1812, et Hull pénétra dansTe Canada. Malheu-

reusement l'imprévoyance avait présidé aux prépa-

ratifs de celle guerre j Michillimakinak , le Gî-

hraltar américain , silué sur le lac Michigan , se

rendit sans coup férir, et, cerné par des forces su-

périeures, Hull mit bas les armes sans avoir brûlé

une amorce. Si dans ce moment les exploits de la

marine n'eussent relevé l'esprit public aux Etats-

Unis, l'avenir de la république était peut-être me-

nacé; mais il y eut sur l'océan des faits d'armes qui

relevèrent et exaltèrent l'orgueil national. Ici la

constitution attaquait et réduisait la frégate anglaise

la Guerrière, et plus tard , la frégate la Java; là les

^/af«-t//îwprenaient une autre frégate de quarante-

neufcanons , après un des plus beaux engagemens qui

se soient vus ; ailleurs XLssexQi VArgus faisaient une

foule de captures ; les corsaires américains croisaient

dans toutes les mers, et se rendaient redoutables à

ceux-là mêmes qui les avaient lang-temps dédaignés.
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L'armée de terre ne put pas sur-le-champ rétablir

sa situation; pressée à la fois par les Indiens et par
les Anglais, elle se tint plutôt sur la défensive. La
bataille de Queenstown et celle de Frenchtown dans

laquelle les Anglais agirent avec une grande barbarie,

furent des échecs successifs pour la cause américaine.

L'expédition contre York, plus heureuse, n'eut pour-

tant que des résultats négatifs; dès ce temps d'ail-

leurs la guerre avait pris un caractère barbare, in-

digne des nations civilisées. Deux escadres anglaises,

commandées par les amiraux Waren , Cockburn et

par le commodore Beresford, vinrent ravager les côtes

de l'Amérique , et commirent contre les villes et les

bourgades des actes de cruauté, qui rendirent de plus

eu plus la guerre populaire dansTUnion.

Plusieurs villes , notamment en Virginie , furent

livrées au pillage, et les chefs permirent à leurs sol-

dats tous les excès qu'il est possible de commettre;

c'était une*guerre d'extermination. Les Américains y
répondirent par des moyens analogues ; on renforça

les croisières et la flotille naviguant sur les lacs. Le
capitaine Perry s'empara de tous les navires en sta-

tion sur le lac Erié ; et Hamilton remporta une bataille

décisive sur le Thames. •
L'année suivante , la guerre continua dans toute

l'étendue de l'Union. • ^ -.

Les événemens de 1814 venaient de laisser aux
Anglais beaucoup de forces disponibles ; ils en pro-
fitèrent pour pousser plus vivement les opérations.

Elles s'ouvrirent dans le sud par une belle victoire

du général Jackson sur les Indiens
;
puis elles con-

tinuèrent dans l'ouest par un éclrec de Wilkins&n.

Brown, de son côté, vainquit les Anglais dans le

nord, à Queenstown et àChippewa. Pendant ce temps,
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la marine américaine soutenait sur les mers l'honneur

de son pavillon ; la frégate la Constitution marchait

de victoire en victoire, de prise en priée.

Un incident imprévu *, une diversion inopinée , vint

alors tout d'un coup donner un autre caractère à la

guerre. L'amiral ayant reçu des renforts d'Angleterre,

se porta dans le courant d'août vers la Chesapeak,

avec Tintenlion d'opérer une descente au cœur môme
des Etais-Unis. Débarqués sans opposition , les An-
glais ne rencontrèrent les Américains qu'à Blandes-

bourg , les battirent et entrèrent vainqueurs dans

Washington ; dont ils incendièrent les édifices et dé-

truisirent les chantiers. De là ils se -portèrent sur

Baltimore, avec l'espoir d'en avoir aussi bon marché;

mais ces procédés vanda'^s avaient exaspéré le pays.

Baltimore fut vaillamment défendue et sauvée par ses

, milices ; les Anglais vaincus furent obligés de se rem-
barquer. •' r

,

Cette victoire fut suivie de la bataille^navale rem-

portée par l'américain Mac-Douough , sur le lac

Champlain , et complétée par la magnifique résistance

de Jackson, qui, avec ses miliciens du Tennessee,

repoussa toutes les forces de Cochrane; ce furent là

les derniers évéï^mens de cette guerre. Elle durait

encore, que déjà la pa'^x était signée en Europe, entre

la Grande-Bretagne et les Etals-Unis.

Le traité de Gand du 2/i décembre 1814 en avait

posé les bases, en fixant les limites des états res-

pectifs.

Promulguée le 22 février 1815, celte paix fut ac-

cueillie aux Etats-Unis par un enthousiasme général.

Depuis lors elle n'a point été troublée.

De cette date jusqu'à nous, l'histoire des États-

Unis se compose de faits contemporains trop connus
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pour les rappeler. La présidence de Monroë fut mar-

quée par une guerre contre Alger et par racquisition

des Florides ; celle de John-Quincy Adanis
,
par la

prospérité toujours ascendante de l'union. Quelques

guerres aveo les Indiens complétèrent le système de

pacification intérieure. '
-

Telle est l'histoire de ce territoire vaste et flo-

rissant. , , #

"Ml.:/;

*» » ' *

cHxVpitpS: XXVIII.

Union américaine.—Géographie. —Gco'ogic, climat, règne \égélal,

règne animal, agriculture, système hyui'au]i]ue. — Chemin «]o

fer.—Marine.—Avt^B clscicnccs.—PopuU\lion.—Tribus indiennes;

leursmœurs.—Composition tic lr\ conféJérj.tiQij^amércnnQ.îursra

9
La confédération actuelle se Compose desprovîndesi

nommées avant la guerre de l'indépendance des co-

lonies anglaises de rAmcrique du nord, au nombre
de treize provinces ; d'une portion du Canada ; de la

Louisiane et de ses dépendances; de quelques por-

tions du territoire mexicain récemment acquises
j

des Florides cédées par l'Espagn©*

Ce pays s'étend en latitude du ^^^ au 55", en lon-

gitude du 6° au 125". Sa largeur moyenne de l'est

à l'ouest est de 2,500 milles ; sa longueur moyenne
de 830 milles. Sa surface est de 2,257,37'4 milles

carrés.

Les grands traits de ce territoire sont simples et

peu nombreux. En le regardant de l'est à Vouesî, on
trouve d'une part l'océan Atlantique , wde l'autre le

Grand- Océan, puis aussi deux grandes chaîner da
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montagnes ; à l'est les Apalaclies ou Alleganys
;

à l'ouest la longue chaîne que l'on a tour-à-iour

lîompiée montagnes Bleues , Blanches et Vertes

,

montagnes Chippewaynes, ou enfin montagnes Ro-
cheuses, qui ne sont les unes et les autres que la

prolongation de la grande Cordillère Mexicaine.

Cette vaste contrée est sillonnée par une grande

quantité de cours d'eau , et coupée par des lacs nom-
breux. Parmi les fleuves, i^faut compter le Saint-Lau-

rent, qui ne fait que toudli^ au territoire de l'Union;

le Connecticut , le plus gr|^d fleuve du New-Hamp-
shire ; l'Hudson, la Delaware:la Susquehannah, for-

mée de la réunion de deux branches, et qui va se jeter

dans la baie Chesapeak ; le Potamac qui naît dans

les Alleghanys, forme la limite entre le Maryland et

la Virginie, baigne Washington , et se jette dans la

Chesapeak; I# James son voisin et son rival i|É|Sa-

Tannali qui coule au pied de la ville de ce nfln ; le

Mobile, formé par la réunion du Tombukbè et de

l'Alabama; le Mississipi^ l'un des plus grands fleu-

ves du monde, qui descend du lac Winipeg , et qui

,

dans sa direction du nord au sud , semble tracer une

longue ligne centrale dans les Etat-Unis : l'Ohio et le

Missouri , affluons du Mississipi , et plus importans

que ce dernier pour le volume de leurs eaux, enfin la

Colombia
,
qui prend sa source dans les montagnes

Bocheuses, et va se jeter dans le Grand-Océan. Pres-

que tous les grands lacs des Etats-Unis leur sont

communs avec les colonies anglaises^ à part toutefois

le lac Michigan, qui est tout-à-fait américain. Les
lacsHuron , Supérieur, Ontario et Erié, forment la

limite de&deux territoires. L'ITnion possède en outre

le lac Champlain , les lacs des Bois et de la Pluie , de

la Sangsue , Onéïda , Gayuga , Sénéra , George , etc.
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Le climat des états de TUnion , dans ses variations

immenses, est l'un de& glus salubrcs que l'on puisse

désirer.

La confédération s'étend presque tout entière dans

une zone douce et tempérée, plus froide dans le nord,

plus ardente dans le midi. On pourrait diviser ce ter-

ritoire en cinq zones avec une température et des

produits appliqués à chacune d'elles. Mais ce qui les

caractérise à peu-près toutes, c'est une grande salu-

brité. La disposition du terrain ayant favorisé Técou-

lement deser,ux, il en résulte qu'on ne trouve guère

de cantons où l'air soit fiévreux et malsain, du moins
d'une manier'; a])Solue et irréméiliablo.

La géologie des vastes étals de l'Union n'est encore

ni complète, ni bien exacte. La chaîne la plus élevée

de l'ouest semble être de roches primitives , non-seu-

lement de la famille granitique , mais de granit même.
Les chaînes inférieures sont de formation secondaire.

La chaîne de l'est est mêlée de deux espèces de ro-

ches tantôt secondaires, tantôt primitives; le tout

entrecoupé de roches de transition.

Ces montagnes sont riches en métaux de toute

sorte : on a trouvé de l'or cl de {'argent dans les AI-

leghanys , du mercure , du cuivre, du fer en abon-

dance; du plomb, du charbon, du pétrole, du sel,

des eaux minérales, des substances gazeuses.

Le règne végétal n'est ni moins riche ni moins ac-

tif. Rien au monde n'est plus majestueux que l'aspect

de ces forêts séculaires qui se mirent dans des lacs

profonds, ou de ces steppes fécondes, connues sous

le nom de prairies. Dans le nord croissent en magni-

fiques (essences, tous les arbres familiers à l'Europe,

le chêne, le châtaignier, l'érable, le bouleau, le frêne,

l'ormeau , le hêtre, le pin, le cvprès, l'acacia,
'
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plier ) le catalpa : tandis que dans le midi ou dans la

zone tempérée paraissent Ies4>almiers , les vignes , le

cactus , le sycomore, la canne à sucre. Dans le vaste

rayon de ses possessions, la confédération américaine

réunit ainsi tous les beaux produits de l'Europe avec

les produits coloniaux.^ Elle a dans ses étals du sud

,

le tabac, le colon , le sucre , le riz , l'indigo , la soie

,

le vin , les olives ; dans ces éiats du nord , elle a les

beaux bois de construction, le brai, le chanvre, le

colza, le blé, l'orge, Tavoine, le seigle, de la cire, etc.

Le règne animal embrasse une foule de variétés en

mammifères : lecouguar , le lynx , l'ours noir et brun,

le loup, le renard, la louire, l'hermine, roppossum,le

blaireau , la taupe , le rat musqué, la marmotte, l'é-

cureuil, le porc-cpic, le cerf, le daim , l'antilope, le

buffle , le bison
;
parmi les oiseaux : le vautour, l'ai-

gle , le faucon , le hibou , les perroquets dans leurs

variétés , le grimpereau , le loriot , un des plus beaux

oiseaux de l'Amérique , le geai , la pie*, l'oiseau-mo»

queur, l'oiseau-mouclie , l'hirondelle, le pigeon , le

pluvier , le coq de bruyère, le héron , le canard sau-

vage, le flaminguo, l'oiseau-serpent, etc.
;
parmi les

reptiles : les lézard.s, les alligators, les serpents de

toutes sortes ; enfin une quantité innombrable de

poissons.

L'agriculture long-temps négligée , est maintenant

en progrès aux Etats-Unis. Au sud comme au nord,

comme dans les états du centre , on se livre aujour-

d'hui à de grands travaux de défrichemens que faci-

litent de grands moyens de communication.

Nulle part , en effet , on a entrepris en aussi peu de

temps une foule d'aussi grands travaux; jeunecomme
elle l'est au milieu des guerres incessantes 'qu'elle a

soutenues,ou ne devait pas croire que la confédération
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amëricaine achèverait à elle seule autant de dicmins
de fer et de canaux que peut en posséder aujourd'hui

notre vieille Europe. Le système hydraulique de
THudson et du lac Erié avec ses branches , oiïro

dans le seul état de New-York une ligne de cinq

cent soxante six milles de canaux entièrement ache-
vés. On compte aujourd'hui aux Etats-Unis vinrj(-deux

grands canaux
,
qui tous exécutés sur une énhellc

grande et proportionnée, répandent l'abondance dans
les provinces ; et à côté de ces voies navigables sont

une foule de chemins de fer qui concourent au môme
but.

Doués d'un génie industriel et commercial , les

Etats-Unis , se sont, en cinquante années, placés au

premier rang pour tout ce qui tient à l'industrie et au

commerce.

Par le service de tant d'opérations commerciales

,

on conçoit qu'il faut un grûnd matériel maritime et

une immense activité de navigation. Nulle part les

armemens ne sont plus nombreux, mieuxjconduits

,

mieux entendus qu'aux Etats-Unis. — C'est sans con-

tredit le peuple qui navigue à meilleur marché, et cela

au point qu'il trouve des bénéfices là ou d'autres ma-

rines marchandes ne rencontrent que des pertes.

Les arts, les sciences, la littérature, sont aux Etats-

Unis à l'unisson de ce que nous voyons en Europe.

L'Amérique a maintenant ses grands poètes comme
elle a ses grands industriels, ses romanciers et ses

peintres , ses historiens et ses statuaires. Les mœurs

y sont douces et policées quoiqu'en général austères.

Les manières y sont froides mais dignes et nobles. La

société y est plus sûre qu'elle n'est agréable , meil-

leure dans le fond que dans la forme.

La population y comprend une foule de classes.

(
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Parmi les Européens ou descendans d'Européens , on
trouve des Anglais venus des diverses localités des

îles Britanniques , et qui composent à eux seuls près

des six-huitièmes de la population européenne; des

Allemands très-noqjbreux dans les états du centre
;

des Suédois e*. des Suisses plus clair-semés; des Irlan-

dais , des Ecossais , des Français , des Italiens , des

Espagnols, des Juifs, dont les uns habitent plutôt le

midi de la confédération et dont les autres sont dis-

séminés sur toute son étendue.

Les indigènes ou Indiens, habitans originaires de

r.^mérique, semblent se retirer chaque jour devant

les blancs et perdre du lerrein à mesure que la civili-

sation en gagne.

Sauf quelques tribus qui , d'après les conseils des

missionnaires , ont renoncé à leur vie misérable et

nomade, ces Indiens ont encore toute la rudesse de

leurs mœurs et de leurs habitudes primitives. La
plus réelle de leurs vertus est l'hospitalité. Un hôte

est^acré pour un Indien. On lui sert ce qu'il y a de

meilleur dans le Wigwam , on lui donne le siège le

plus commode, on lui réserve la couche la pius douce.

Il y demeure autant qu'il lui plaît : on organise des

fêtes en son honneur , on l'accable de repas.

Il est impossible de déterminer exactement le nom-

bre dos tribus indiennes
,
qui sont fort multipliées

,

mais isolément peu importantes. Les guerres qu'elles

se livrent font plus de bruit que de mal; ce sont des

embuscades peu destructives.

Il est rare que l'on y fasse quartier aux prison-

niers, et, quand on les épargne , c'est qu'ils sont ad-

mis comme membres de la tribu victorieuse. Les

tribus qui abitent les prairies font la guerre à cheval,

avec des lances, des arcs et des flèches. Celles qui
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liabiienl les forêts portent plus gcnéralement le fusil.

Le courage de ces guerriers est plus passif qu'actif,

. plus beau dans la défensive que dans l'ofi'ensive. Ils re-

gardent comme une lâcheté d'éire affecté d'un mal-

heur et de témoigner la moindre émotion. Quoique

privés de lois, ils ont des usages qu'ils observent

avec vigueur. Dans un cas de meurtre, par exemple

,

la règle est sang pour sang, et.le meurtrier échappe

rarement à celte loi du taiion. Ils ont des chefs , mais

plutôt comme conseillers que comme maîtres. Un chef

gagne d'ordinaire son grade par sa venu ou par son

courage : dans quelques tribus c'est la naissance

pourtant qui les nomme , sans que rhériiage du pou-

voir so't une coutume rigoureuse et fréquente. En
campagne l'obéissance la plus absolue est due au

chef.

Les tribus des prairies vivent de la chasse dubuffle
;

celles des forêts de la chasse du daim et d'autres ani-

maux. Les sauvages primitifs sont les plus pauvres,

mais aussi les plus indépendans, étant plus habitués

que les autres à se contenter do peu. Ceux qui se

tiennent dans un rayon moins éloigne des pays amé-
ricains sont plus indcpend;Mîs, sans être pour cela

ni beaucoup plus civilisés, ni beaucoup plus heureux.

A l'heure présente si l'on su.spondait tout-à-coup le

commerce entre les éiais de TÙtiion elles peuplades

du Mississipi, les Indiens y piMiraient tous , car il*

n'auraient plus aucun moyen d'avoir des vêiemensni

désarmes. Désunis et isolés, les Indiens ne seront

jamais à craindre. Il est à croire que peu à peu

toute cette race s'éteindra faute de pouvoir se fondre

dans la civilisation qui la presse.

Pour expliquer la décroissance de leur nombre, il

ne faut pas recourir à des causes ificiuC':tes , comme

i" .1,

i8 .'!

V
(i

ï'r.

.
t:

I



I

I

f

m
liÉIHt
IHi

208 ABRÉGÉ

celles de guerres anciennes, de perséciuions, encore

moins celles de l'usage de liqueurs fortes dont la race

blanche ne s'abstient pas davantage : il faut partir

seulement de ce fait
,
que tout peuple inhabile à se

fondre dans une civilisation conquérante, cède devant

elle, s'efface et périt. C'est une loi à laquelle on ne

trouvera pas une seule exception.

La confédération américaine se compose de vingt-

quatre étals, d'un district fédéral dans lequel se trouve

la capitale de la confédération ; de trois territoires

constitués qui dépendent du gouvernement fédéral :

enfin de l'immense district occidental qui n'est point

encore organisé, les petits postes disséminés sur toute

cette étendue relevant directement du ministère de

la guerre.

Les vingt-quatre états sont : Maine , New-Hamp-
shire, Vermont, Massachussetts , Rode-Island, Con-

nectlcut , New-York, New-Yersey, Pensylvanie, De-

laware, Maryland, Virginie, Caroline du nord, Caro-

line du sud, Géorgie, Aiabama, Mississipi, Louisiane,

Indiana, Isiinois , Missouri, Tennessee, Kentucky
,

Ohio, auxquels il faut ajouter les territoires des Flo-

rides , de l'Arkansas et du Michigam. Les districts

desScioux, desMandans, desHurons, del'Oregon :

enfin le district de la Holombia où se trouve Was-
hington.

>
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CHAPITRE XXIX.
.*

Canada.—L'Espagne el le Portugal possèdent eux seuls l'Aniérique-.

—Incurie de la France.—L'amiral de Coligny envoie Jean Ribaud

dans la Floride.—Comment cette contrée fut découverte par Ponce

de Léon.— Fontaine de Jouvence. —Les Français abandonnent la

• colonie.—MenenJez massacre les Français.—Dominique do Gour-

gue extermine les Espagnols.— François l"^ envoie Vcrazzani.

—

Jacques Cartier va plus loin que son prédécesseur. — Monopole.

—Aspect du Canada.

•

L'espagke était maîtresse des riches empires du

Mexique et du Pérou , de l'or du nouveau monde , et

de presque toute l'Amérique méridionale. Les Por-

tugais, après une longue suite de victoir^s^, de dé-

faites, d'entreprises , de fautes , de conquêtes et de

pertes, avaient conservé les plus beaux établissc-

mens dans l'Afrique, dans l'Inde et dans le Brésil. Le
gouvernement de France n'avait pas même pensé

qu'on pût fonder des colonies, et qu'il lût de quelque

utilité d'avoir des possessions dans ces régions éloi-

gnées.

Toute son ambition s'était tournée vers l'Italie.

D'anciennes prétentions sur le Milanais et les deux

Siciles avaient entraîné cette puissance , dans les

guerres ruineuses qui l'avaient souvent occupée. Des

troubles intérieurs la détournaient encore plusr des

grands objets d'un commerce étendu et éloigné, et

de l'idée d'aller chercher des royaumes dans les deux

Indes. •

La France laissa donc les Espagnols et les Portu-

gais découvrir des mondes et donner des lois à des
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nations inconnues.Un seul homme lui ouvrit enfin les

yeux : ce fut l'amiral- de Coligny , un des génies les

plus étendus , les plus fermes , les plus actifs q*i aient

illustré ce puissant empire. Ce grand politiqift en-

voya, l'an 1662, Jean Ribaud dans la Floride; cette

immense contrée de l'Amérique septentrionale s'é-

tendait alors depuis le Mexique jusqu'au pays que

les Anglais ont depuis cultivé, sous le nom de Ca-

roline. Les Espagnols l'avaient parcourue en 1512,

mais sans s'y établir; on ne sait lequel admirer le

plus, ou du motif qui les engagea dans cette. décou-

verte, ou de celui qui la leur fit abandonner.

Tous les Indiens des Antilles croyaient, sur la foi

d'une ancienne tradition
,
que la nature cachait dans

le continent une fontaine dont les eaux avaient la

vertu de rajeunir tous les vieillards assez heureux

pour en Coire. La chimère de l'immprtaliié fut tou-

jours la passion des hommes, et la consolation du
dernier âge. Cette idée enchanta l'imagination roma-

nesque des Espagnols; la perte de plusieurs d'entre

eux qui furent viciimes de leur crédulité , n'ébranla

pas la confiance des autres. Plutôt que d% soupçonner

que les premiers avaient péri dans un voyage , où la

niort était ce qu'il y avait de plus sûr, on pensa qu'ils

ne reparaissaient plus
,
parce qu'ils avaient trouvé le

secret d'une jeunesse éternelle, .et ce séjour de dé-

lices d'où l'on ne voulait plus sortir. •

Ponce de Léon fut le plus célèbre entre les naviga-

teurs qui s'infatuèrenl de celte rêverie. Persuadé

qu'il existait un troisième monde, dont la conquête

était réservée à sa gloire , mais croyant que ce qui lui

restait de vie était trop court pour l'iniTiicnse car-

rière qui s'ouvrait devant ses pas, il résolut d'aller

renouveler ses jours et recouvrer la jeunesse dont il
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t besoin. Aussitôt il dirigea ses voiles vers les

nats où la fable avait placé la fontaine de Jou-

ice, et trouva la Floride, d'où il revint à Porto-

:co, sensiblement plus vieux qu'il n'en était parti.

est ainsi que le hasard immortalisa le nom d'un

'enturier
,
qui ne fit une véritable découverte qu'en

ourant après une chimère.

Les Espagnols avaient méprisé la Floride
,
parce

|u'ils n'y avaient trouvé ni la fontaine qui devait les

rajeunir, ni For qui hâte notre vieillesse. LesFrançais

y découvrirent un trésor plus réel et plus précieux;

c'était un ciel serein , une terre abondante, un climat

tempéré , des sauvages amis de la paix et de Fhospi-

taliié ; mais ils ne connurent pas eux-mêmes la valeur

de ce trésor. Si l'on eût suivi les ordres de Coligny

,

si Ton eut cultivé les terres, qui ne demandaient que

les mains de Fhomme pour l'enrichir , si la subordi-

nation avait été maintenue entre les européens ; si les

droits des naturels du pays n'avaient pas été violés,

on aurait fondé une colonie, dont le temps aurait aug-

menté l'éclat et assuré la prospérité. Mais la légèreté

française ne permettait pas tant de sagesse. On pro-

digua les vivres ; les champs ne furent point ense-

mencés ; l'autorité des chels fut méconnue par des

subalternes indociles ; la fureur de la guerre et de la

chasse échauffa tous les esprits, on ne fit rien de ce.

qu'on devait faire.
... .

Pour Comble de malheur, les troubles civils qui

désolaient la France détournèrent les sujets d'une

entreprise où l'état n'avait jamais arrêté ses vues.

Philippe II, tout occupé de l'Amérique , accoutumé

à s'en attribuer la possession exclusive, instruit des

tentatives de quelques Français pour s'y établir, et

de l'abandon où les laissait le gouvernement, fit partir

Il
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\

de Cadix une flotte pour les examiner. Menv^^

qui la commandait , arriva à la Floride , il y iroi^g

ennemis qu'il cherchait établis au fort de la Car^

.

il attaque tous leurs reirancheniens, les em^e
l'épée à la main . et fait un massacre horrible. \^

ceux qui avaient éx;happé au carnage furent pend^

un arbre avec cette inscription : Non comme Frt

çais , mais comme hérétiques.

Il ne vint pas même dans la pensée du ministère
\

Charles IX de venger cet outrage. Un simple partiel^

lier s'en chargea.

Dominique de Gourgue, né à Mont-de-Marsan

\

en Gascogne, navigateur habile et hardi ; ennemi deé^

Espagnols dont il avait reçu des outrages personnels;\

passionné pour sa patrie, pour les expéditions péril-

leuses et pour la gloire , vend son bien, construit des

vaisseaux , choisit des compagnons dignes de lui , va

attaquer les meurtriers dans la Floride, les pousse

de poste en poste avec une valeur , avec une activité

incroyable , les bat partout, et pour opposer dérision

à dérision , les fait pendre sur des arbres, sur les-

quels on écrit : Non comme Espagnols, mais comme
assassins.

L'expédition du brave de Gourgue n*eutpas d'au-

tre issue ; soit qu'il manquât de provisions pour rester

dans la Floride; soit qu'il prévit qu'il ne lui viendrait

aucun secours de France ; soit qu'il crut que l'amitié

des sauvages finirait avec les moyens de l'acheter , ou

qu'il pensât que les Espagnols viendraient l'accabler;

il fit sauter les forts qu'il avait conquis , et reprit la

route de sa patrie.

Depuis 1567, que l'intrépide Gascon avait évacué

la Floride , les Français oublièrenlle nouveau monde,

jusqu'au moment où Henri IV
,
par sa douceur ,

par
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son gouverneme|jf doux et paternel
,
parvint à désar-

mer la liaine de ses sujets.

Alors la nation tranquille et libre sous un roi eu

qui elle avait confiance, conçut des projets utiles. On
s'occupa de la formation des colonies ; les premières

idées devaient se tourner naturellement vers la

Floride. Arexcepiion du fort Saint-Augustin , autre-

fois construit par les Espagnols , à dix ou douze lieues

de la colonie française , les européens n'avaient pas

un seul établissement dans ce vaste et beau pays ; on

n'en craignait paslesbabitans; tout annonçait sa fer-

tilité. Il passait môme pour riche en mines d'or et

d'argent
;
parce qu'on y avait trouvé de ces métaux»

sans soupçonner qu'ils venaient de quelques vais-

saux jetés sur les côtes par le naufrage.

Le souvenir des grandes actions que quelques

Français y avaient faites, ne pouvait pas encore être

effacé. Il est vraisemblable qu'on craignait d'aigri?

l'Espagne, qui n'était pas disposée à souffrir le moin-

dre établissement dans le golfe du Mexique , ou même
dans le voisinage. Le danger qu'il y avait à provoquer

un peuple si puissant dans le nouveau monde , inspira

la résolution de s'éloigner de lui le plus qu'il serait

possible. Les contrées plus septentrionales de l'Amé-

rique obtinrent par celte raison ïa préférence; la

route en était déjà tracée.

François I*^"" y avait envoyé, en 1523, ainsi que
nous l'avons dit, le florentin Verazzani, qui ne fit

qu'observer l'île de Terre-Neuve , et quelques côtes

du continent ; mais sans s'y arrêter. '

'

Onze ans après, Jacques Cartier reprit les projets

de Verazzani. Les deux nations qui étaient les pre-

mières débarquées au nouveau monde crièrent à l'in-

justice, en voyant qu'on y courait sur leurs traces.
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« Eh quoi ! dit plaisammenl François T' , le roi d'Es-

» pagne et le roi de Portugal par^gent iranquiUe-

» ment entre eux toute l'Amérique , sans souffrir que

» j'y prenne part comme leur frère ! Je voudrais bien

» voir l'article du testament d'Adam, qui leur lègue

» ce vaste héritage? »

Cartier alla plus loin que son prédécesseur ; il entra

dans le fleuve Sain i-Laurent : mais après avoir échangé

avec les sauvages quelques marchandises d'Europe

contre des Pettekries, il se rembarqua pour la France,

où l'on oublia par légèreté une entreprise qu'on pa-

raissait n'avoir formée que par imitation.

Heureusement les Normands, les Bretons, les Cas-

ques, continuèrent à faire la pêche do la morue sur

le grand banc , le long des côtes de Terre-Neuve, dans

tous les parages voisins.

Ces hommes intrépides, qui avaient de l'expérience,

servirent de pilotes aux aventuriers qui , depuis 1598,

tentèrent de fonder des colonies dans ces contrées

désertes. Aucun do ces premiers éiablissemens ne

prospéra, parce qu'ils furent tous dirigés par des

compagnies exclusives qui n'avaient ni les talens

qu'il fallait pour choisir les meilleures positions, ni les

fonds suffîsans pour attendre le retour de leurs avan-

ces. Un monopole remplaça rapidement un monopole,

mais en vain : c'^'ait toujours avec une avidité sans

vues et sans moyens. Tous ces différens corps se rui-

naient l'un par l'autre , sans que l'état gagna rien à

leur perle. Tant d'expéditions avaient consommé
plus d'hommes, d'argent et de vaisseaux, que n'en

coûtait à d'autres puissances la fondation de grands

empires. Enfin Samuel de Cbamplrin remonta bien

avant le fleuve Saint-Laurent, et jeta sur ses bords,

en 1608 , les fondemens de Québ«c
,
qui devint le
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berceau, le centre, la capitale de la Nouvelle-France

ou du Canada. «

L'espace illimité qui s'ouvrait devant cette colonie

offrait à ses premiers regards des forêts sombres,

épaisses et profondes, dont la seule hauteur attestait

l'ancienneté.

Des rivières sans nombre venaient de loin arroser

ces pays immenses; l'intervalle qu'elles laissaient

était coupé d'une muiiitade de lacs. On en comptait

quatre^ dont la circonférence embrassait depuis deux

cents jusqu'à cinq cents lieues. Ces espèces de mers

intérieurescommuniquaient entre elles; et leurs eaux,

après avoir formé le fleuve Saint-Laurent , allaient

grossir le lit de l'océan. Tout dans cette région intacte

du nouveau monde portait l'empreinte du grand et

du sublime; la nature y déployait un luxe de fécon-

dité , une magnificence, une majesté qui commandait

la vénération; mille grâces sauvages, qui surpassaient

infiniment les beautés artificielles de nos climats.

C'est là encore que de nos jours un des plus illus-

tres écrivains dont la France b'honore,Chateaubriant,

a senti son imagination s'exalter , s'échauffer , se rem-

plir de ces idées quPsont devenues ineffaçables dans

la mémoire des hommes ! Toutes ces contrées exha-

laient , respiraient un air de longue vie. Cette tem-
pérature, qui, par la position du climat, devait être

délicieuse, ne perdait rien de sa salubrité par la ri-

gueur singulière d'un froid long et violent. Ceux qui

n'attribuent cette singularité qu'aux bois, aux sources,

aux montagnes dont ce pays est couvert , n'ont pas

tout considéré; d'autres observateurs ajoutent à ces

causes du froid , l'élévation du terrain, un ciel tout

aérien, et rarement chargé de vapeurs, la direction

de» vents qui viennent du nord au raidi
,
par des mers

toujours glacées.
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CHAPITRE XXX.

C'.inaJa.—Co3liimc.— Cullurc. — Chasse.— Langues. — Éloquence.

— Alfaircs publiques. — Biciiraisancc.—Naufrage d'un navire fran-

çais. — ^ymAur.— Amitié tlos sauvages. — Hîucrrc» — Manière ilo

traiter les prisonniers.

I'

Kl .

'^ '

t,',

1!;'

Les habitans de cet âpre climat étaient cependant

peu vêtus. Un manteau de buffle ou de castor, serré

par une ceinture de cuir ; une chaussure de peau de

chevreuil , c'était leur habillement avant leur com-

merce avec les européens. Ce qu'ils y ont ajouté de-

puis a toujours excité les lamentations de leurs

vieillards sur la décadence des mœurs.

Peu de ces sauvages connaissaient la culture , en-

core n'était-ce que celle du maïs qu'ils abandonnent

aux femmes, comme indigne du soin de l'homme in-

dépendant. Quelquefois ils s'abaissaient jusqu'à la

pêche : mais leur vie et leur gloire étaient dans la

chasse. Hormis les vieillards, arrêtés par la décrépi-

tude, tous se mettaient en caÉpagne, les hommes
pour tuei^e gibier , les femmes pour le porter et le

sécher.

Dans l'intervalle d'une chasse à l'autre , on faisait,

on réparait les arcs et les flèches, les raquettes qui

servaient à courir sur la neige , les canols sur les-

quels on devait passer les lacs et les rivières.

Leur stature en général était taillée dans les plus

belles proportions ; mais plus propres à supporter

les fatigues de la course que les peines du travail

,

ils avaient moins de vigueur que d'agiliié. Avec des

traits réguliers , ils avaient cet air féroce que teur

yfi
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donnaient sans doute Thabiiude de la chasse et le

péril de la guerre. Leur peau était d'un rouge obs-

cur et sale. Du reste ils avaient la vue , l'odorat

,

l'ouie, tous les sens d'une finesse ou d'une suhliHté

qui les avertissaient de loin sur leurs dangers ou sur

leurs besoins. Leurs guerres et leurs hostilités pas-

sagères j mais causées par des haines éternelles
y

étaient irùs-destructives.

On trouva dans le Canada trois langues mores,

l'Algonquîne , la Sciouse et la Iluronne. On jugea

que CCS langues étaient primitives , parce qu'elles

renfermaient chacune un grand nombre de ces mots

imiiatifs qui peignent les choses par le son. Les dia-

lectes qui en dérivaient, se multipliaient presque au-

tant que les bourgades, Mais le langage de ces peu-

ples presque toujours animé d'un sentiment prompt,

unique et profond , remué par les grandes scènes de

la nature, prenait dans leur imagination sensible et

forte un caractère vivant et poétique. L'étonnement

»5. l'admiration , dont leur ignorance même les ren-

dait susceptibles, les entraînaient violemment vers

l'exagération. Leur âme s'exprimait comme leurs

yeux voyaient : c'était toujours des êtres physiques

qu'ils retraçaient avec des couleurs sensibles , et

leurs discours devenaient pittoresques. Au défaut de

termes de convention pour rendre certaines idées

composées ou compliquées, ils employaient des ex-

pressions figurées. Le geste , l'attitude ou l'action du

corps , l'inflexion de la voix , suppléaient ou ache-

vaient ce qui manquait à la parole. Les métaphores

étaient plus hardies, plus familières dans leur con-

versation, qu'elles ne le sont dans les poésies même
épiques des langues de l'Europe. Leurs harangues

idans les assemblées publiques étaient surtout rem-
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plies d'images , d'énergie et de mouvement. Jamais

peut-être aucun orateur grec ou romain ne parla

avec autant de force et de sublimité qu'un chef de

ces sauvages. On voulait les éloigner de leur pairie:

« Nous sommes , répondit-il , nés sur celte terre :

» nos pères y sont ensevelis. Dirons-nous aux ossc-

» mens de nos pères , levez-vous, et venez avec nous

» dans une terre étrangère ?»

Il est aisé de penser que de pareilles nations ne

pouvaient pas èire aussi douces , aussi faibles^que

celles du midi de l'Amérique.

Les sauvages ont réciproquement entre eux les

égards les plus bienveillans. Ils se prodiguent des

marques d'esiime par un retour de celle que chacun

exige pour soi-même. Prévenans et réservés , ils pè-

sent leurs paroles, ils écoulent avec attention. Leur
gravité qu'on prendrait pour de la mélancolie , est

surtout remarquable dans leurs assemblées natio-

nales ; chacun y harangue à son tour , selon son ûge

,

son expérience et ses services. Jamais on n'est in-

terrompu, ni par un reproche indécent, ni par un
applaudissement déplacé. Les affaires publiques y
sontmaniées avec un désintéressement inconnu dans

nos gouvernemens, ou le bien de l'état ne se fait pres-

que jamais que par des vues personnelles, par esprit

de parti ou de corps. Il n'est pas rare de voir un ora-

teur sauvage qui est en possession des suffrages,

avertir ceux qui défèrent à ses conseils
,
qu'un autre

est plus digne de leur confiance.

Comme les sauvages n'ont point de richesses, ils

sont bienfaisans. On le voit, on le sent dans le soin

qu'ils prennent des orphelins, des veuves, des infir-

mes. Ils partagent libéralement ce qu'ils ont de provi-

sions avec ceux dont la chasse , la pêche ou les
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récoltes ont trompé les espérances. Leurs tables et

leurs cabanes sont jour et nuit ouvertes aux voya-
geurs et aux étrangers. C'est dans les fêtes surtout

que brille cette hospilaUié généreuse, qui fait un
bien public des avantages d'un particulier. C'est

moins parce qu'il possède que parce qu'il donne
qu'un sauvage aspire à la considération. Ainsi la

provision d'une chasse de six mois est souvent dis-

tribuée en un jour ; et celui qui régale a bien plus de
plaisir que tous ceux qu'il a invités.

Une foule de motifs, appuyés quelquefois sur le

préjugé, ont rendu les Européens odieux aux sau-

vages. Ils sont devenus par représailles, durs et

cruels envers nous. L'aversion et le mépris que nous
leur avons fait concevoir pour nos mœurs, les ont

toujours éloignés de notre société. î)n n'a jamais pu
façonner aucun d'eux aux délices de notre aisance

;

tandis qu'on a vu des Européens renoncer à toutes les

commodités de l'homme civil
,
pour aller prendre

dans les forêts l'arc et la massue de l'homme sau-

vage.

Cependant un sentiment de bienveillance les ra-

mène quelquefois à nous. Un bâtiment français s'é-

tait brisé à l'entrée de l'hiver , sur les rochers d'An-

ticosti. Ceux des matelots qui , dans cette île déserte

et sauvage, avaient échappé aux rigueurs des frimats

et de la famine , formèrent , des débris de leur na-
vire , un radeau qui au printemps les conduisit dans
le continent. Une cabane s'offrit à leurs regards exr

pirans. « Mes frères^ leur dit affeclueusement le chef

» de cette famille solitaire, les malheureux ont droit

» à notre commisération et à notre assistance; nous
>t sommes hommes , et les misères de Vhumanité
» nous touchent dans les autres co?nme dansnous^

I

,

.
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» meA?ie5.» Ces expressions d'un^ûme tendre furent

suivies de tous les secours qui étaient au pouvoir de

ces gén éreux sauvages.

Chez ces peuples la constance en amour n'est pas

une vertu j ils aiment moins les femmes que les peu-

ples policés ; mais des liens très-duiables chez eux,

ce sont ceux de l'amitié. Parmi les sauvages l'amitié

n'est jamais altérée par cette foule d'intérêts opposés

qui , dans nos sociétés, affaiblissent toutes les liai-

sons, sans en excepter les plus douces et les plus sa-

crées ; c'est là que le cœur d'un homme se choisit un
cœur pour y déposer ses pensées , ses sentimens , ses

peines , ses plaisirs^ tout devient commun entre deux

amis. Ils s'attachent pour jamais Tun à l'autre ; ils

combattent à côté l'un de l'autre; ils meurent constarn-

ment sur le corps l'un de l'autre. Alors même ils ont

la douce persuasion que leur séparation ne sera que
momentanée , et qu'ils se rejoindront dans un autre

monde, pour ne plus se quitter , et se rendre à jamais

les plus grands services. Un Yroquois chrétien , mais

qui ne se conduisait pas selon les maximes de l'évan-

gile , était menacé «les peines éternelles; il demanda
si son ami enterré depuis peu de jours était en enfer.

J'ai de fortes raisons pour croire qu'il n'y a pas

été précipité, répondit le missionnaire. S'il en est

ai asi
, j e n e veux pas y aller, repri t le sauvage . Il s'en-

gixgea sur-le-champ à changer de mœurs ; et sa vie

fat très- édifiante.

Les sauvages ont une pénétration et une sagacité

qui étonnent tout homme qui ne sait pas combien

Bos arts et nos méthodes ont rendu notre esprit pa-

resseux, parce que nous n'avons presque jamais que

la peine d'apprendfe, et très-rarement le besoin de

penser. S'ils n'ont cg^endant rien perfectionné , non

L
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plus que les animaux en qui on remarque le plus

d'adresse, c'est ut-être que ces peuples, n'ayant

que des idées rela ves aux premiers besoins , l'égalité

qui règne entre eux met chaque sauv'^^e dans la né-

cessité de les acquérir, et de passv. toute sa vie à

faire son cours de connaissances usuelles ; d'où il ré-

sulte que la somme des idées de chaque société des

sauvages , n'est pas plus grande que la somme des

idées de chaque individu.

Les sauvages du Canada semblent avoir une idée

d'une autre vie ; mais comme ils n'ont aucun principe

de moralité , ils ne la croient pas destinée à la puni-

lion du crime, à la récompense de la vertu* Ils pen-

sent que le chasseur infatigable, le guerrier sans

peur et sans pitié, l'homme qui aura tué et brûlé

beaucoup d'ennemis, et rendu sa bourgade victo-

rieuse ; à âatnort passera dans une terre abondante

,

où toutes sortes d'animaux rassasieront sa faim. Mais
ceux qui auront vieillis sans gloire et dans l'indolence

seront relégués à jamais dans un sol stérile, où la

famine et les maladies les assiégeront éternellement;

leurs dogmes sont faits pour leurs mœurs et leurs

besoins -, ils croient à des peines et à des plaisirs

<iu'ils connaissent ; ils ont plus d'espérances que de
craintes.

L'histoire des guerres est courte chez les sauvages.

Gomme les fuyards pourraient revenir on force sur

leurs pas , le vainqueur ne les attend point ; sa gloire

est de marcher avec précipitation , sans jamais s'ar-

rêter en route
,
jusqu'àoe qu'il soit arrivé sur son ter-

ritoire et dans sa bourgade. C'est là qu'on le reçoit

avec les transports delà pliio vive joie, avec des éloges

qui font sa récompense ; ensuite on s'occupe des pri-

sonni 3rs j unique fruit de la victoire.

i]\M
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Les heureux sont ceux qu'on choisît pour rempla-

cer les guerriers que la nation a perdus dans l'action

qui vient de se passer , ou dans des occasions plus

éloignées. Cette adoption a été sagement imaginée

,

pour perpétuer des peuples qu'un état de guerre con-

tinuel aurait bientôt épuisés. Les prisonniers , incor-

porés dans une famille, y deviennent cousins, oncles,

pères , frères , époux : enfin ils prennent tous les ti-

tres du mort qu'ils remplacent; et ces tendres noms

leur donnent tous ses droits, en même-temps qu'ils

leur imposent tous ses engagemens. Loin de se refu-

ser aux sehtimens qu'ils doivent à la famille dont ils

sont faits membres , ils n'ont pas même d'éloigne-

ment à prendre ks armes contre leurs compatriotes.

C'est pourtant un étrange renversemjent des liens de

la nature. Il faut qu'ils soient bien faibles pour chan-

ger ainsi d'objet^j avec les vicissitudes de la fortune.

C'est que la guerre en effet semble rompre tous les

nœuds du sang, et n'attacher plus l'homme qu'à lui-

même. De là vient chez les sauvages cette union

entre les amis
,
plus forte que celle desparens. Ceux

qui combattent et meurent ensemble sont plus étroi-

tement liés que ceux qui sont nés ensemble ou sous

le même toit. Quand la guerre ou la mort a brise la

parenté, qui est cimentée par la nature, ou celle qui

est fprniée par le choix , le sort qui donne des chaînes

au sauvage prisonnier , lui donne aussi de nouveaux

parens et d'autres amis. La convention générale et

l'usage ont fait cette loi singulière , qui , sans doute

est née de la nécessité.

Mais quelquefois un captif refuse cette adoption

,

^t quelquefois il en est exclus. Un prisonnier, grand

et bienfait , avait perdu plusieurs doigts à la guerre.

On ne s'en était pas d'abord aperçu.

«T'
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Mon ami , lui dit la veuve à laquelle il était des-

tiné, nous favions choisi pour vivre avec nous;
mais dans la situation où je te vois , incapable de
combattre et de nous défendre

,
que ferais-tu de la

vie ? La mort vaut mieux pour toi. — Je le crois
,

répondit le sauvage. Eh bien! répliqua la femme,
tu seras attaché ce soir au poteau du bûcher. Pour
ta propre gloire , et pour Vhonneur de notre famille

qui favait adopté , souviens-toi de ne pas démentir

ton courage. Il le promit et tint parole. Durant trois

jours '\ souffrit les plus cruels tourmens , avec une
constance qui les bravait , avec une gaieté qui les dé-

fiait. Sa nouvelle famille ne l'abandonna pas, elle

Tencouragea même par des éloges , lui fournissait de

quoi boire et de quoi fumer au milieu des supplices.

Quel mélange de vertu et de férocité ! C'est le sublime

i!? \ . -xture dans ses horreurs et ses beautés.

\\ ,:
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CHAPITRE XXXI.

I^i

Canada.— Peu de progrès delà colonie.— Création d'une nouvelle

compagnie. — Les Anglais s'emparent du Canada. — Richelieu le

fait rendre par la paix de Saint-Germain.— Difficultés de la navi-

gation sur le Saint- Laurent.—Jalousie des sauvages contre les éla-

blissemcns européens.—Nouvelle guerre conïre les Anglais.—Ils

s'emparent de l'ile Royale.— Prise de Québec et de Montréal. —
Le Canada appartient définitivement aux Anglais.—Nouvelles lois

données aux Canadiens. ir>

Cependant les éta? 'issemens français ne prospé-

raient pas au Canada. / «327, ils n'avaient encore

que trois misérables étabL iemens entourés de palis-

sades. Cinquante habitans^ hommes, femmes, en-

fans, composaient la plus grande de ces colonies : Le
climat n'avait point dévoré les hommes qu'on y avait

fait passer. Il était rigoureux mais sain ; et les Euro-

péens y fortifiaient leur tempérament, sans risquer

leur vie. Cette langueur n'avait d'autre cause que le

système d'une compagnie exclusive
,
qui se proposait

moins de créer une puissance natioliale au Canada,

que de s'y enrichir par le commerce des pelleteries.

Pour guérir le mal , il n'eût fallu que substituer à ce

monopôle la liberté. Mais le temps d'une théorie si

simple n'était pas venu. Le gouvernement se contenta

de substituer à cette compagnie une association

plus nombreuse et composée de gens plus accré-

dités.

On lui donna la disposition des établissemens for-

més et à former dans le Canada ; le droit de les forti-

fier et de les régir à son gré , de faire la guerre ou la
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paix selon ses intérêts ; à Texception de la pêche de

la morue et de la baleine qu*on rendit libre pour tous

les citoyens.

La fortune ne seconda pas les avances que le gou-

vernement avait faites à la nouvelle compagnie. Les
premiers vaisseaux qu'elle expédia furent pris par

les Anglais, que le siège de la Rochelle venait de
brouiller avec la France. Richelieu, Buckingham,
ennemis parjalousie, par caractère , par intérêt d'é-

tat, partout ce qui peut rendre irréconciliables deux

ministres ambitieux, saisirent cette occasion pour

mettre aux prises les deux rois qu'ils gouvernaient î

les deux nations qu'ils dominaient. La nation anglaise;

qui combattait pour ses intérêts , eut l'avantage sur

les Français: Ceux-ci perdirent le Canada en 1629.

Le conseil de Louis XIII connaissait si peu l'impor-

tance de cet établissement
,
qu'il opinait à n'en pas

demander la restitution ; mais l'orgueil de son chef,

qui regardait l'irruption des Anglais comme son înjjire

personnelle, parce qu'il était à la tête de la compagnie,

fit changer d'avis. On n'éprouva pas autant de diffi-

cultés qu'on en craignait; et le traité de Saint-Ger-

main en Laye rendit aux Français, en 1631, et la

paix et le Canada. , *? .

Depuis cette époque, la colonie prit une croissance

progressive qui la rendit réellement utile au gou-

vernement et à la nation qui l'exploitait. Malheu-

reusement l'aciivité et les capacités des hommes
nommés pour diriger cette belle colonie, ne corres-

pondaient à Id grandeur de l'entreprise. La nature

elle-même opposait des obstacles aux tentations po-

litiques. Le fleuve Saint-Laurent est fermé six mois

de l'année par les glaces ; le reste du temps, ce sont

des brouillards épais , des courans rapides , des bancs

,,"H.
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de sable et des rochers à fleur d'eau , qui rendent la

navigation impraticable durant la nuit, dangereuse

pendant le jour. Depuis Québec jusqu'à Montréal , la

rivière n'est praticable que pour des bàtimens de trois

cents tonneaux ; et encore sontrils souvent contrariés

par des vents terribles
,
qui les retiennent quinzejours

ou trois semaines dans ce court trajet. De Montréal

au lac Ontario, les voyageurs trouvent jusqu^à six

cataractes, qui les réduisent à la triste nécessité de

décharger leurs canois, et de les porter avec les

marchandises
,
par des roules de terre assez consi-

dérables.

Loin d'encourager l'homme à vaincre la nature .^ un

gouvernement mal instruit n'imagina que des projets

ruineux. Pour avoir l'avantage sur les Anglais dans

le commerce des pelleteries; on éleva trente-trois

forts, à une grande distance les uns des autres. Le soin

de les construire , de les approvisionner , détourna

les Canadiens des seuls travaux qui devaient les oc-

cuper; cette méprise les jeta dans une route semée
d'écueils et de périls.

Les sauvages ne voyaieint pas sans inquiétude se

former des établissemens qui pouvaient menacer leur

liberté ; ces soupçoqs leur mirent les armes à la main,

et la colonie fut rarement sans guerre. La nécessité

rendit soldats tous les Canadiens ; une éducation mâle

et toute militaire les endurciss»!^ de bonne heure à la

fatigue , et les familiarisait avec le danger. A peine

sortis de l'enfance , on les voyait parcourir un conti-

nent immense, Tété en canot , l'hiver à pied, au tra-

vers des neiges et des glaces. Gomme ils n'avaient

qu'un fusil pour moyen de subsistance, ils étaient

continuellement exposés à mourir de faim ; mais rien

ne les effrayait, pas même le danger de tomber entre
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les mains des sauvages, qui avaient épuisé tout leur

génie à imaginer pour leurs ennemis des supplices

dont le plus doux était ia mort.

Les arts sédentaires de la pai*, les travaux suivis

de l'agriculture, ne pouvaient pas avoir d'attraits

pour des hommes accoutumés à une vie active, mais
errante.

Tel était l'état de la colonie lorsque le gouverne-
ment en fut confié, en 17/^, à La Galillouière, quL

joignait à des connaissances étendues un courage

actif, et d'autant plus inébranlable qu'il était rai-

sonné. Les Anglais voulaient étendre les limites de la

Nouvelle-Ecosse ou de TAcadie jusqu'à la rive mé-
ridionale du fleuve Saint-Laurent j il jugea que ces

prétGniior.s claient injusies, et il résolut de les res-

serrer dans la Péninsule , où il croyait que les traités

même les avaient bornés. L'ambition qui les poussait

dans l'intérieur des terres, singulièrement du côté

de rOhio ou de la Belle-Rivière , ne lui pa'raissait pas

moins outrée ; les Apalaches, à son avis, devaient

être les limites de leurs possessions ; et il se promit

de ne pas leur laisser franchir ces mou lagnes. Le suc-

cesseur qu'on lui donna, pendant qu'il rassemblait les

moyens de soutenir ce vaste dessein , embrassa ses

vues avec toute la chaleur qu'elles pouvaient inspirer.

On vit s'élever de tous côtés des forts
,
qui devaient

donner de la solidité à un système que la cour avait

adopté
,
peut-être sans en prévoir

,
peut-être sans ea

peser assez les suites.

Alors commencèrent entre les Anglais et les Fran-

çais de l'Amérique septentrionale , des hostilités

plutôt autorisées qu'avouées par leurs métropoles.

Cette guerre sourde convenait extrêmement au minis-

tère de Versailles
,
qui, sans commettre sa faiblesse

,

v*.<

'l
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réparait peu à peu les pertes qu'il avait faites dans

les traités où il avait reçu la loi.

Des échecs réitérés ouvrirent enfin les yeux à la

Grande - Bretagne «sur la politique de sa rivale ;

George II pensa qu'une situation équivoque ne con-

venait pas à la supériorité de ^es forces maritimes.

Son pavillon reçut Tordre d'insulter le pavillon fran-

çais sur toutes les mers ; il avait pris ou dispersé tous

les vaisseaux qu'il avait r|pcontrés, lorsqu'en 1758,

la flotte anglaise s'empara de l'Ile-Royale. La con-

quête de cette île ouvrait le chemin du Canada. Dès

l'année suivante on y porta la guerre, ou plutôt on y
multiplia les scènes de carnage dont cet immense

pays était depuis long-temps le théâtre.

La France, engagée dans une guerre contre la

Prusse , ne pouvait envoyer des secours au Canada,

tandis que l'Angleterre l'envahissait de trois côtés à la

fois. Le général anglais Wolf attaqua Québec dé-

fendu par Moncalm , et après une sanglante bataille,

où lés deux généraux perdirent la vie , Québec se

rendit. Les Français ne possédaient plus que Mon-
tréal , où ils n'avaient pas l'espoir d'être secourus

,

tant que les Anglais seraient maîtres du fleuve ; M. de

Lévi
,
qui commandait, voulut profiter du moment où

le Saint-Laurent était gelé pour reprendre Québec.

Déjà il avait battu les troupes ennemies et se disposait

à faire le siège quand les glaces se rompirent et li-

vrèrent passage à la flotte. M. de Lévi se retira à

Montréal , où il fut bientôt assiégé à son tour et forcé

à capituler. Ce fut ainsi qu'en 1760 , tout le Canada

se trouva au pouvoir de l'Angleterre.

Pendant quatre années , cette colonie fut divisée en

trois gouvernemens militaires.

C'étaient les ofliciers des troupes
,
qui jugeaient les



|s dans

X à la

|rivale
;

e con-

itimes.

fran-

sé tous

1758,

a con-

da. Dès

tôt on y
umcnse

)n!re Ici

Canada

,

ôtésàla

bec dé-

bataille,

lébec se

le Mon-
îcourus

,

ejM.de
ment où
Québec.

lisposalt

nt et 11-

retira à

et forcé

Canada

visée en

lient les

DE l'histoire d'amérique. 229

causes civiles et criminelles , à Québec et aux Trois-

Bivières , tandis qu'à Montréal, ces fonctions augustes

et délicates étaient confiées à des citoyens. Les uns et

les autres ignoraient également les lois ; le comman-
dant de chaque district, auquel on pouvait appeler de

leurs sentences , ne les connaissait pas davantage.

L'année 1764 vit éclore un nouveau système ; on
démembra du Canada la côte de Labrador

,
qui fut

jointe à Terre-Neuve ; le lac Cliamplain et tout l'es-

pace au sud du 45* degré ^e latitude, dont la Nouvelle-

York fut accrue; l'immense territoire , à l'ouest, du
fortde la Colette et du lac Nissiping, qui fut laissé sans

gouvernement j le reste, sous le nom de province de

Québec , fut soumis à un chef unique. »

A la même époque , on donna à la colonie les lois

de l'amirauté anglaise ; mais à peine cette innovation

fut-elle aperçue, parce qu'elle n'intéressait guère

que les conquérans en possession de tout le com-
merce maritime.

On fit plus d'attention à l'établissement des lois

criminelles d'Angleterre ; c'était un des plus heureux

présens que pût recevoir le Canada. Le Code civil de

la Grande-Bretagne ne causa pas la même satisfac-

tion ; ses statuts sont compliqués , obscurs et multi-

pliés ; ils sont écrits dans une langue, qui alors n'était

pas familière au peuple conquis. Indépendaniment de

ces considérations, les Canadiens avaient vécu cent

cinquante ans sous un autre régime ; ils y tenaient

par la naissance
,
par l'éducation

,
par l'habitude et

peut-être aussi par un certain orgueil national.

Pouvaient-ils n'avoir pas un chagrin extrême d e

voir changer la règle de leurs devoirs , la base de leur

fortune? Si le mécontentement ne fut pas porté jus-

1
'
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qu'à troubler l'ordre public , c'est que les habilans de

cette région n'avaient pas encore perdu l'esprit d'o-

béissance qui les avait toujours guidés sous le goif-

vernement français; c'est que les adminisiruiours

qu'on leur avait donnés s'écartèrent constamment

de leurs instructions
,
pour se rapprocher autant que

pc. sible des coutumes et des maximes qu'ils trou-

vaient établies.

Cet ordre de choses ne pouvait pas durer ; le par-

lement, le sentit ; il régla q^i'au premier mai 1775 le

Canada recouvrerait ses premières limites
;
qu'il se-

rait régi par son ancienne jurisprudence, et par les

lois criminelles et maritimes de l'Angleterre
;
qu'il

aurait l'exercice libre de la religion romaine , sans

que ce culte pût jamais être un obstacle à aucuns

des droits du citoyen; que la dîme ecclésiastique,

que les obligations féodales recouvreraient leur pre-

mière force. Un conseil formé par le roi pouvait an-

nuler en arrangemens, exercer tous les pouvoirs,

excepte celui d'imposer des taxes; il devait être com-
posé de vingt-trois personnes , choisies indifférem-

ment dans les deux nations, et a^ujetties seulement à

un serment de fidélité.

L'étendue du Canada, la fertiHfc de son sol, la sa-

lubrité de son climat, semblaient l'appeler à de
grandes prospérités ; mais de puissans obstacles s'y

opposent.

Cette région n'a qu'un fleuve pour ses exporta-

lions, pour ses importations, encore les glaces e;.

interdisent-elles l'approche pendant six mois ; encore

es brumes épaisses en rendent- elles la route lente et

difficile le reste de l'année. Il arrive de là que les

provinces des Etats-Unis, qui ont les mêmes produc-

tion s que le Canada , et qui n'ont pas de pareils obsta-
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clés à surmonter, auront toujours un avantage décidé

sur lui
,
pour les grandes pêcheries des mers voi-

sines
,
pour la navigation aux Indes occidentales et

en Europe.

Le Canada est la dernière province qui restait au

pouvoir de l'Angleterre sur tout le continent améri-

cain ; au moment que nous écrivons ces lignes , une
insurrection vient d'éclater dans ces contrées, et

d'après le caractère énergique et décidé des Cana-

diens; d'après la haine héréditaire et constante qu'ils

portentàla domination anglaise, il est probable que

ce pays proclamera etsoutiendra son indépendance,

et que le pavillon britannique ne flottera plus sur au-^

cune partie de l'Amérique septentrionale.

CHAPITRE XXXII. "^

Grocnlnncl.—-Géograplne.—Climat.—Histoire. - Stature ; caractère;

costumes ; liaJntations.—Armes.— ÎN'avigation — Jlœurs.— Cora*

merce, — Fêtes. — Religion. — Histoire uaturelle. — Yégélalion4)ic

— Animaux.

:k\m.

Il

<.. ;4

La dernière terre de l'Amérique seplentrionale, eu

remonlant vers le pôle, est le Groenland, dont les

limites ne sont pas encore fixées. On le croit toute-

fois détaché du continent.'

Le Groenland est une des terres les plus désolées

€t les plus affreuses qui soient au monde; il est comme
pétrifié dans les glaces. Rien de plus grandiose et de

plus accablant que l'aspect de ces masses congelées;

qui affectent les formes les plus bisarres, et qui , au
besoin , aurâietit donné à l'homme des élémens d'ar-

chitecture. Ici c'est une église avec son clocher gothi-r

i
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que; là un ch&teau avec ses tourelles; ailleurs, un
vaisseau qui semble voguer sur cette mer immobile

;

partout ce sont des apparitions fantastiques
,
qui sem-

blent avoir donné naissance à cette poésie des Sagas,

née dans les glaces de l'Islande. Quand le printemps

vient , ces blocs de glace , soulevés par le vent, se dé-

tachent, s'entrechoquent, se rejoignent, de manière

à ne laisser entre elles qu'un passage dangereux. Il

est des glaces qui s'épaisissent sur ce rocher , de ma-
nière à l'absorber et à le rendre invisible ; ces glaces

qu'on peut nommer terrestres, sont bleues, percées

de fentes et de cavités. Elles semblent d'une nature
'V'

plus solide que les glaces flottantes , et , comme 3lles,

*^ affectent mille formes gracieuses et bisarres. On y
croit voir des arbres branchus et couverts de givre,

• des colonnes, des péristyles, des arcs-de-triomphe,

des palais avec leurs magnifiques façades , le tout

orné de toutes les couleurs du prisme, par un soleil

qui les fait l)riller en lumineuses facettes; ces mon-
tagnes de glace sont indestructibles ; ce qui en a fondu

durant le jour gèle durant la nuit
;
quelquefois pour-

INant la chaleur les détache et les fait changer de

. place. L'air qui s'y renferme les fait alors éclater

comme des volcans qui rejettent toutes les substances

étrangères-

Dépourvu de bois, le Groënlandais se sert de nom-
breux troncs flottés

,
que la mer rejette sur ses grèves.

Ce sont des aunes , des saules des bouleaux , des

trembles , des pins , des sapins ; on ne sait d'où vien-

nent ces bois et par quels courans ils sont jetés dans

ces parages.

Le plus grand froid du Groenland est en janvier ; la

mer est un chemin de glace; et souvent, faute de pou-

voir aller à la pêche, les Groëlendais meurent. L'été
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se compte depuis juin jusqu'à la fin de Septembre;

dans cet intervalle, le Groenland n'a point de nuit.

Le soleil reste bien caché trois heures environ : mais

les deux crépuscules se touchent. Pendant Thiver au

contraire, le pays a des nuits qu'éclaire seule la re-

fraction des glaces.

Cette contrée a son histoire ||buleuse. Elle fut, dit-

on , visitée pour la première fois , en 982 ,
par un

grand seigneur norwégien
,
qui y passa de l'Islande

où il avait été exilé, et qui lui donna le nom de Groen-

land ou Terre-Verte. Sous le roi de Norwège Olaus,

des colonies s'y fondèrent, et dans le nombre celles

de Garde et d'Albe. Jusqu'en 1368, ces colonie? de-

meurèrent \assales dç Norwège ; mais vers^ temps,

une épidémie que l'on nomma la mort noiflf les ra-

vagea et les détruisit toutes. Depuis lors rie^ne s'était

plus tenté sur ce point, lorsqu'en 1728, Egède, pas-

leur de Vogen , débarqua au Groenland, et chercha à

r^nveriir les naturels au christianisme.

^'éiant établi sur une lie , il y construisit quelques

habitations, et s'y maintint , moins pour y former des

relations commerciales, que pour y gagner quelques

âmes à la foi du Christ. En 1733 , il fut rejoint par un
renfort de frères Moraves, qui porta à quatre ou cinq

mille hommes le personnel de la colonie, d'où pro-

vint une petite ville que Ton nomma New-Herrnhutt,

Ces divers éiablissemens ont tous été détruits , soit à

cause des rigueurs du climat , soit par suite de l'inso-

ciabilité des habitans.

Ces indigènes sont de petite taille ; ils ont le visage

large et plat, les joues rondes et potelées, quoique

avec des pommettes saillantes; les yeux petits et noirs,

mais sans expression ; un nez épaté , une boucUe

*

1
.1
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petite et ronde , la lèvre inférieure plus grosse que la

lèvre supérieure. Leur teint est en général olivâtre
;

leurs cheveux «ont noirs , épais et fort longs. Ils ont

la barbe courte et rasée, les mains polîtes e.'; char-

nues , les épaules larges , surtout les femmes. C'est

une race cou ngeuse , robuste , endurcie à la fatigua

et capable de soulevefties poids deux fois plus lourds

que ceux que soulèverait un européen. Leur caractère

est plus railleur qu'il n'est jovial; contens de leur

condition, ils ne voient rien au-dessus d'une pêche

abondante. Le matin un groënlandais monte sur une

éminence pour voir quel temps se prépare ; il en ra-

descend serein si le temps est beau, triste s'il est ni-

buleuxsjll soir^ revenu de la pêche, il est causeur et

bavard (PTand il n'a pas perdu sa journée. Ce peuple

vit de phHïue^ de saumon, de flétan que l'on découpe
en longues tranches. Le principal repas du groënlan-

dais est celui du soir , au moment du retour de la

pêche j il y convie ses voisins, ou bien il leur envoie

une portion du butin. Ses VêteniPTis sont chauds et

nombreux. Il a pour se couvrir des fourrures de

toute espèce ; mais plus communément des peaux de

phoque, dont il tourne en dehors le côté le plus rude.

Les culottes et les bas sont de la même peau ; les

souliers d'un cuir noir, doux et préparé, sont atta-

chés aux pieds avec des courroies qui passent par-

dessus la plante. Les semelles rebordent de deux

doigts, tant devant que derrière. Les personnes que

le commerce met à leur aise portent maintenant des

c^pes , des culottes et des bas de laine.

Les hommes ont les cheveux ras; les femmes les

relèvent sur la tête, en les entrelaçant de verroteries.

Le comble de la coquetterie , c'est de porter sur le vi-

sage une broderie faite avec un fil noirci de fumée.
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On le leur passe entre cuir et chair de manière à for-

mer une sorte de tatouage.

Les Groënlandais ont des lentes d'été , des maisons

d'hiver. Ces maisons , de la hauteur d'un homme

,

varient dans leur longueur de deux à quatre bras-

ses. Elles sont construites d'ordinaire sur des endroits

élevés et principalement sur une base de rocher. Une
maison loge souvent plusieurs familles. Chacune d'el-

les a son feu alimenté par une pierre ollaire dont la

mèche est une mousse fine ou quelquefois de l'a-

miante , et au-dessus est suspendue une chaudière
,

longue d'un pied, large de six pouces, destinée aa

repas de lu famille.

C'est dans ces huttes que vivent les Groënlandais

,

exempts de besoins , et contens de leur pauvreté.

Outre sa maison , chaque famille à sa tente
,
qui peut

contenir vingt personnes. La teîite est plus aérée

,

plus habitable pour un étranger, que la hutte tou-

jours enfumée et puante.

Les armes des Groënlandais étaient autrefois l'arc

et les flèches ; aujourd'hui ils se servent de fusils.

Leurs canots, fort bien construits, sont recouverts de

cuirs fraîchement préparés et ramollis , dont on cal-

fate les coutures avec de la graisse. Les petits bateaux,

nommés kaiak^ ont dix-huit p'eds dans leur plus

grande longueur, et dix-huit pouces dans leur plus

grande profondeur. C'est dans cette frêle embarca-
tion que le Groërilandsis, livec son habit de pêche de

couleur grise, affronte des tempêtes qui effraient un
vaisseau. Il les dirige au moyen de son aviron avec

une rapidité telle qu'elles peuvent faire vingt-quatte

lieues par jour. Cet aviron est e salut du Groënlan-

dais; tant qu'il le tient, peu lui importe la vague : il

la traverse comme ferait un poisson et surnage quand

hi^

I:

M
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elle a passé. Il n'est point d'européen qui se risquât

dans un kaiak, même par une mer calme ; le Groën-

landais le lance au large par les temps les plus épou-

vantables. Il est vrai que la vie de ces indigènes se

passe presque toute au milieu des flots. A peine adul-

tes ils vont à la pêche dPi phoque, pêche terrible.

Quand le pêcheur aperçoit un de ces amphibies , il

s'en approche à la distance de quatre ou cinq brasses

et le harponne une fois , deux fois , trois fois
,
jusqu'à

ce que mort s'en suive. Alors les femmes hâlent ejt

tirent hors de Teau le monstre marin.

Les mœurs des Groënlandais sont assez bizarres.

Les mariages s'y négocient par de vieilles femmes ^

puis quand la jeune fille résiste, après tous les pré-

liminaires , on emploie une sorte de violence , et

même les coups. Une fois mariée, elle oublie tout cela

et devient bonne épouse. L'amour de leurs enfans

distingue ces femmes. Elles les portent partout où.

elles vont et président à leur éducation première. A
dix ans on donne un kaiak à l'enfant, et il se divertit

à chasser et à pêcher sur la côte. La prise du premier

phoque est l'occasion d'une fête de famille. Si à
l'âge de dix ans il n'a rien pris, il demeure un objet

de dédain, et passe à la pêche abandonnée ?iux fem-

mes , celle des coquillages et des moules.

Le commerce du Groenland consiste en une grandie

foire , rendez-vous général de toutes les tribus et des

Européens qui viennent traiter avec elles. Lb les

Groënlandais exposent leurs marchandises , et fixent

leurs choix sur leurs objets d'échange. Les Indigènes

du sud n'ont. point de baleines, ceux du nord point

d^bois. Des bateaux de Groënlandais , dans lesquels

s^entasse toute la famille , font des voyages de trois à

quatre cents lieues pour aller vendre à la baie de
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Disco des cornes, des derts de poisson, des bar-

bes, des côtes , des os de queue de baleine. Ils pas-

sent ainsi des années entières loin du lieu habituel de

leur résidence. Le commerce important entre les In-

digènes et les étrangers consiste en peaux de renards

et de phoques et en huile d'animaux marins. Les

Groënlandais reçoivent aujourd'hui , non-seulement

de Targent efh paiement , mais encore du papier

monnaie.

Les Groënlandais ont quelques fêtes, par exemple,

celle du soleil au solstice d'hiver. Ces fêtes consistent

en festins où ils dévorent une énorme quantité de

vivres , et où ils dansent ensuite au son d'un tam-

bour. Le méiiétrier accompagne quelquefois une
chanson sur la pêche aux phoques. A la suite de la

danse on vide les querelles et l'on termine la réjouis-,

sance par des chants. Il ne paraît pas qu'il existe

parmi eux des lois proprement dites ; l'usage en tient

lieu.

Avant qu^on leur enseignât le christianisme, ils ne
semblent pas avoir eu une religion bien caractérisée.

A peine reconnaissaient-ils quelques esprits supé-

rieurs bons et mauvais.

L'histoire naturelle de cette contrée a aussi ses

caractères spéciaux.*La charpente delà coni se

compose d'une roche très-dure, dans laquelle on

trouve le spath , le quartz , le grenat, le talc et d'au-

tres substances hétérogènes. Dans ces montagnes
l'amiante est très-commun.

La végétation est très-pauvre au Groenland. On a

vainement essayé d'y naturaliser les céréales. Il croît

dans les rochers une espèce de jonc dont les Groën-
landais font des paniers , et dans les graviers une
graniinée qu'ils emploient contre Thumidiié. La ver-

i
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dure la plus grande est celle de la mousse et celle

d'un lichen qui se mange. Le genévrier , le sor-

bier , Toseille , le capillaire , Tangélique , la grande

et petite fougère , la scabieuse , la saxifrage , etc. , se

retrouvent aussi sur toute 'cette côte ; mais la plante

la plus commune et la plus utile est le cochléaria

remède souverain contre le scorh „i\

Quant aux animaux , il faut citer le renne
,
qui est

sauvage au Groenland.

Les plus forts rennesy sont de la grosseur d'une

génisse. Quand ils ont le bois tendre , leur poil est

comme une îaine douce qui tombe bientôt ; en au-

tomne l'animal engraisse.

Les renards gris ou bleus sont fort communs au

Groenland, où ils vivent d'œufs et d'oiseaux, quel-

quefois uG mûiiles et de crabes. L'ours Lîane habite

aussi ces mers : sa chair blanche et grasse est fort

au gré des Groënlandais. Loin de craindre l'homme,

Tours blanc l'attaque , et
,
poursuivi , il plonge sous

les bancs de glaces. Les Groënlandais le chassent

avec leurs chiens.
^

^1

#
• *

%
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CHAPITRE XXXIir.

Islande.— Géologie.— Histoire. —Poésies. - -L'Edda. —.Figure.—

Caractère.—Occupations.— Costumes. — Habitations. — Nourri-

ture.— Population. — Jvivision géographique. — Volcans. — Le

mont Hekla. —Le Skaptefell.— Eaux minérales.—Température^

—Végétation.— Animaux.

L'Islande, commeleGroënland,appariientàrAmé-

rîque septentrionale. C'csila plus grande île de l'océan

Arctique , située entre le Groenland et l'Europe ; sa

charpente est une vaste montagne , minée de cavités

profondes , dans lesquelles sont enta.ssés de grarids

dépôts de minéraux, de matières vitrifiées et bi-

tumineuses. Vue du large, Tlslande se présente comme
un cône court et écrasé , dont les sommets sont cou-

verts de neiges éternelles, et dont les vallées présen-

tent l'aspect d'un bouleversement; c'est un amas

énorme de pierres et de rochers en éclat , aigiis
,
quel-

quefois poreux , et à demi-calcinés. Les fentes et les

creux des rochers sont remplis d'un sable noir, rouge

et blanc, ce qui donne au paysage un aspect dur et

sévère. Cependant , encadrées au milieu de ces "ro-

chers, se révèlent des oasis charmantes , des vallées

fertiles et délicieuses.

Un auteur islandais , Arngrin Jonas , raconte ainsi

la découverte de l'Islande : Un certain Maddoc, allant

aux îles de Fervë, fut jeté par une tempête sur la

côte orientale de celte île , à laquelle il donna le nom
de Snœland ; mais il ne«'y arrêta pas. Le premier qui

y séjourna fut un nommé Gardar, suédois, qui y passa

il
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Thiver de 664. A son tour , un pirate de Norwège

,

nommé Flouo^ voulut la reconnaître ; il y parvint à

Taide de pigeons, qu il lâchait par intervalles et dont

il observait la direction. Abordé à la partie orientale

de Gardars-Holm, Flouo y passa Thiver, et donna

à cette terre le nom dislande
,
qu'elle a conservé

depuis.

Un autre norwégien , nommé Ingulfe
,
prit aussi

asile sur cette terre , en*874
,
pour se soustraire au

cbàtiment qui l'attendait , comme meurtrier de deux

grands seigneurs.

Ces divers émigranssemblent avoir trouvé llslande

déjà peuplée. Une branche de la famille Scandinave

y vivait de temps immémorial , avec ses mœurs , ses

usages , sa poésie ; ce qui donnerait à cette île , étho-

logiquement parlant , un caractère plus européen

qu'américain.

En compulsant les Annales de ces peuples, on y
trouve que dans les temps les plus reculés , ils avaient

une Mythologie qu'ils nommaient Edda , et qui leur

était commune avec les peuples Scandinaves du nord

de l'Europe. La plus ancienne Edda est un recueil de
vielles poésies Scandinaves , formé par Sœmund , dit

le savant
,
qui vivait dans la seconde moitié du on-

zième siècle. Des pièces qui composaient cette collec-

tion , trois seulement sont parvenues jtisqu'à nous : la

première est la prophétie de Vola, sibylle du nord-,

révélant les décrets du dieu suprême , et racontant

les aventures de Loke , le dieu du mal ; la seconde est

le Havamaal (discours sublime d'Odin), Code de

mœurs et de doctrine , à Tusage de ces peuples , ca-

téchisme de philosophie pratique
,
qui se rapproche,

par la naïveté et la sagesse ^ de l'œuvre admirable

de Franklin , intitulée : le Bonhomme Richard,- le
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troisième fragment , nommé la Magie d*Odis , a beau-

coup plus de pompe et de magnificenee ; elle contient

la cosmogonie, la mythologie runique; enfin le der-

nier fragment est la Scalda , les Scaldes , compilation

faite par Snorre, pour Tintelligence des anciennes

poésies Scandinaves. L'auteur y donne la liste des épi-

thètes des dieux : Odin en a cent vingt-six ; Tlior, son

fils aîné , douze. Thor était le Jupiter ; (îdin , le Mer-

cure des Scandinaves. C'est de là que le jeudi porte

encore chez les Islandais modernes , le nom de Tors-

dag , et le mercredi , celui d'Odemdag. Les autels

consacrés à ces divinités étaient revêtus de fer; un

feu perpétuel y brûlait, et des vases d'airain y rece-

vaient le san$^ des victimes humaines, avec leqQel on

arrosait ensuite les fidèles. Ce ne fut guère qu'en 885,

que le Christianisme sapa ce paganisme sanguinaire

,

qui ne fut extirpé tout-à-fait que vers l'an 1000 de
notre ère. Le Luthéranisme , introduit vers le sei-

zième siècle , ne put y devenir la religion dominante

qu'après de longs troubles et une grande effusion de

sang.

Les Islandais ne tiennent f par aucun caractère du
visage, aux informes Groënlandais. Quoique d'une

stature médiocre , ils se rapprochent beaucoup des

Norwégiens; ils sont bien pris, bien conformés,

quoique peu robustes. Les mariages ne sont pas fé-

conds. Peu industrieux , mais doux et obligeans , ces

insulaires exercent l'hospitalité aussi généreusement

que leurs moyens le leur permettent ; la pèche et le

soin de leurs troupeaux , voilà leurs principales occu-

pations. Les hommes vont à la pèche toute l'année,

et les femmes apprêtent le poisson. Il existe en outre

une sorte d'industrie locale : les hommes préparent le

cuir et exercent les arts mécaniques; comme les

m

;i

w
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paysans du Juiland, ils manufaclurent une espèce

d*étoffe grossière, connue sous le nom de wadmal.
Graves et religieux , ces Indigènes ne font aucun acte

de la vie , si peu important qu'il soit, sans se recom-

mander à la protection divine.

Quand ils se réunissent , ils lisent leurs anciens

Sagas , ou bien de nouveaux Sagas , composés par

lesjeunes poètes du pays; on chante ces Sagas, tantôt

en alternant, tantôt à la ronde et en cœur. Le jeu

d'échecs est fjrt en vogue parmi eux, comme parmi

les anciens Scandinaves^ et ils tiennent à honneur d'y

être déclarés fort habiles. Le vêtement des Islandais

est des plus simples ; il se rapproche pour les deux

sexes, du costume de nos matelots ; les femmes por-

tent des robes , des camisoles et des tabliers de drap;

elles ont à leurs doigts des bagues d'or, d'argent ou

de cuivre , suivant l'état de leur fortune. Des étoffes

plus amples et plus fines distinguent les plus riches
;

les plus pauvres sont vêtues de laine grossière, fabri-

quée dans le pays.

Pour la pêche, les hommes ont des habits de peau

de mouton ou de veau^ qu'ils endossent par-dessus

leurs habits ordinaires , et qu'ils ont soin de frotter

avec du foie ou de la graisse de poisson, ce qui exhale

une odeur très-désagréable. Quant aux plus riches

Islandais , ils se vêtissent et se meublent autant que

possible, comme en Danemarck. Les logemens des

Indigènes sont ordinairement fort misérables ; dans

certains endroits , les maisons sont construites avec

le bois que la mer jette sur la grève , et qu'ils combi-

nent avec la lave et la mousse ; ils couvrent le faîte de

gazon posé sur les solives, quelquefois aussi des côtes

de baleines, plus durables et moins chères que le bois.

La principale nourriture des Islandais consiste en
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poisson salé et en laitage ; la viande, et le pain, quoi*

que plus communs qu'autrefois
, y sont encore assez

rares ; dix-huit mille tonnes de seigle sont consommés
dans rîle. La boisson ordinaire est le syre^ résidu du
beurre battu, qu'ils font fermenter d'après une re-

cette particulière. Quelquefois aussi on utilise
,
pour

a nourriture, des plantes Indigènes , comme lichem

isîandicus , dont un grand nombre d'habitans usent

comme du pain.

La population actuelle de l'Islande ne va guère au-

delà de quarante mille àmes/ la petite vérole y exer-

çant toujours de grands ravages; dans le nombre on
compte d'excellens ouvriers, orfèvres, menuisiers,

constructeurs , forgerons. Dans les professions libé-

rales , l'Islande a aussi produit des hommes célèbres,

parmi lesquels il faut citer Snorre, Slurleson, Sœ-
mond,ThormodusThorlacius, Arngrin Jonas , et plu-

sieurs écrivains assez célèbres ; il est du reste peu
d'Islandais qui ne sachent lire et écrire. L 'Islande

possède des sociétés littéraires , dont quelques-unes

ont publié des mémoires. Les paroisses ont commencé
à former de petites bibliothèques, où les pères de fa-

mille viennsnt prendre des ouvrages de morale
,
qu'ils

lisent tout haut à la veillée du soir. L'histoire bibli-

que et l'histoire Scandinave, la mythologie païenne

et la révélation chrétienne, forment l'objet de leurs

entretiens et quelquefois de leurs controverses.

Parmi les ministres du pays , on en trouve beaucoup

versés dans l'étude de la littérature grecque et ro-

maine.

L'Islande se divise en trois baillages, ceux du sud,

du nord , de l'est et l'ouest , avec trois chefs-lieux

,

Reikiavig , Siapon et Madruval. Reikiavig, capitale

de la contrée
,
peut contenir cinq à six cents âmes de
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population. On y trouve pourtant un lycée , une école

lancastrienne, une typographie^où Ton imprime deux

journaux; deux sociétés savantes, annexes de celle de

Copenhague,fondations qui rappellent l'antique gloire

d*un pays où les Seuldes ( Trouvères du nord ) chan-

taient leurs poétiques Sagas, lorsque l'Europe était

encore plongée dans la nuit de la barbarie. Les autres

localités remarquables sont : Lambhaut , oxec un ob-

servatoire ; Besselat Skalholt et Holum,
Nous avons dit que l'Islande était, comme char-

pente géologique , un vaste rocher que pressent des

glaces et que creusent des feux souterrains, une terre

dont les flancs bouillonnent , et dont la croûte exté-

rieure est presque toujours congelée, phénomène ter-

rible
,
qui prend un caractère plus âpre encore, par

les configurations bizarres et tourmentées du rocher.

Sur toute la surface de Tîle , on distingue çà et là de

vastes formations de lave
,
qui se cristallise souvent

en blocs basaltiques
,
pareils à ceux de la fameuse

Chaussée-des- Géans , en Islande. Cette lave se ré-

pand par fois encore en longues coulées , ou bien elle

se fige , dans l'intérieur des cavernes , en stalactics

singulières. L'île renferme une dizaine de volcans

,

dont le plus célèbre , le mont Hékla , est situé dans la

partie méridionale, à cinq quarts de lieues environ

du rivage ; on estime son élévation à quatre mille huit

cents pieds au-dessus du niveau de la mer. En 1783

,

s'est révélé un autre volcan , celui de Skaptefell
,
qui

a comblé tout un fleuve de pierres ponces et de laves;

un canton fertile fut alors changé en un désert de

scories. Ce qui prouve encore le travail immense et

souterrain de matières ignées, c'est l'apparition et la

disparition subite d'ilôts volcaniques, qui ont marqué
quelques éruptions.
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L*une des plus rterveilleuses curiosités de l'île , ce

sont ses sources d'eau chaude ,
qui n'ont pas toutes le ,

même degré de chaleur : les unes sont tièdes, et se

nomment /«Mgrar (bains); les autres lancent à grand

bruit des eaux bouillantes, et se nomment Sucrer

(chaudières).

Le ciel de l'Islande n'offre pas moins de prodiges

que son sol. Tantôt à travers une atmosphère remplie

de petites particules glacées, le soleil et la terre s'a-

grandissent jusqu'à paraître doubles , et prennent des

,

formes extraordinaires; tantôt l'aurore boréale se

joue en mille reflets de couleurs diverses
;
partout

enfin l'illusion du mirage crée des rivages et des mers

imaginaires.

Autrefois le climat était assez tempéré pour per-

mettre la culture des blés
,
qui fournissait alors aux

besoins d'une population beaucoup plus considé-

rable; mais il suffît d'un hiver rigoureux pour dé-

truire
,
pendant'une dti plusieurs années tout espoir

de récolte.

La végétation de l'Islande est celle de toutes les

contrées polaires. On y voit Véhjmus arenarius , en
Islandais me/ttr, espèce de blé sauvage qui donne une
bonne farine ; le lichen d'Islande , et plusieurs autres

sortes de -'.chens qui servent à la nourriture. Comme
la Norwège , rislande produit en outre des baies

sauvages d'un goût exqufs ; le jardinage est fort ré-

IVAndu partout. Autrefois de vastes forêts s'étendaient

dans les vallées méridionifles; une mauvaise économie

les a dévastées : il y reste à peine aujourdhui quel-

ques bois de bouleaux et beaucoup de.broussailIes.'

Cette disette de bois est compensée , et au-delà
,
par

les énormes quantités de pins et de sapins que la mer
jette sur ces côtes.

il

I-

4
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Parmi les animaux , on ne compte , en fait d'es-

pèces sauvages
,
que le renard

,
qui fournit de belles

"fourrures grises ou bleues. Des ours blancs abordent

par fois dans l'île; maison aie plus grand soin de les

détruire, et d'en empr^cher la propagation. Parmi les

oiseaux de l'Islande , il faut citer l'édredon (anoM
mollissima J y recherché pour son duvet délicat ; les

faucons blancs de l'Islande sont sussi fort estimés. La
mer offre de grandes ressources aux habitans : les

saumons, les truites, les brochets, fourmillent dans

les eaux douces ; les baleines , les cabillauds , les ha-

rengs, les phoques, abondent dans la mer.

CHAPITRE XXXIV.

Amérique-Russe. — NouTclIc-Georgic. — Nouveau-Cornouailled.

—

Nouveau-Norrolk.— Nouvelle-Hanovre.—Climat.— Végétation. —
Mœurs des Insulaires.— Parlie insul*i'e de l'Amérique-Russe.

—

Partie conlinoii!;ilo.— Archipel des ilcs Aléonliennes.—Population.

—Mœurs.—Géologie.

Pour compléter le tableau de rAniérique septen-

trionale , il ne reste plus qu'a résumer , à grands

traits, la région littorale de l'ouest, et cette grande

presqu'île connue sous le nom d'Amérique Russe.

La région du nord-ouest; au-delà de la Colombia

et de tout le territoire américain, se compose de pay§

presque inhabiles, auxquels on a imposé les noms de

Nouvelle-Géorgie , Nouveau- Cornouailles , Nouveau-

Norfolk et Nouvelle-Hanovre. Dans la Nouvelle-Géor-

gie y la terre lîk mieux observée est l'île Nootka , dont

le climat doux et le sol excellent se prêteraient à tou-

tes les cultures. La Nouvelle-Hanovre a aussi un beau
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territoire, sur lequel croissent des forêts de pins,

d*érables et de bouleaux. Les côtes on sont âpres et

tourmentées , et des cours d'eau rapides descendent

du venant occidental des moniagncs Rocheuses pour

aller se jeter dans l'océan Pacifique. Les forêts ont

des pins et des bouleaux dans leur zone la plus élevée,

des cyprès , des cèdres , des aunes dans leurs par-

lies les plus basses. Le panais sauvage croît en abon-

dance autour des lacs , et ses racines fournissent une

bonne nourriture.

Le Nouveau-Cornouaillos est plus froid que les

deux contrées dont on vient de parler. A partir du
53" degré de latitude , les montagnes se couvrent

de neiges perpétuelles. Le litioral étale quelques

forêts de pins , et,au - dessous une végétation de

frambroisiers , de cornouillers, et de groseillers.

On y a découvert des sources chaudes et une île

entière d'ardoise. Sur les côtes s'échelonnent les ar-

chipels que Vancouver a nommés Princesse-Char-

lotte-, Amir.'utéy prince de Galles , Georges III, et

qui sont une annexe de l'Amérique Russe. Quoique
rocailleux, le sol y présente plusieurs crevasses, des

lisières et de petites plaines, où s'élèvent de superbes

forêts de pins et d'autres arbres de haul^futaie. Le
Nouvcau-Norfolji, situé plus au nord encore, offre

les mêmes caractères de terrain et de végétation.

Les indigènes de ces différentes conirées varient

suivant les zones. Ceux que l'on a trouvés dans les

environs deNootka se nomment /Fa^a#A : d'un corps

musculeux et d'une taille au-dessus de l'ordinaire, ils

ont les os du visage proéminens ; le nez , aplati à la

base
,
présente de larges narines et une pointe ar-

rondie; ils ont le front bas, les yeux petits et noirs

les lèvres épaisses et larges. Ils manquent en général

11.

I
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de baïbe
,
peut-être à cause de la pratique de Tëpi-

lation. Les sourcils sont fournis et droits : les che-

veux durs , lisses, noirs et floitans. Leurs vêtemens

sont du lin grossier, des couverlui ^s de peaux d'ours

ou de loulres marins. Une espèce de tatouage en cou-

leurs rouges , blanches et noires, leur couvre tout le

corps. Leur équipage de guerre est fort bizarre. Ils

s'afîublent de morceaux de bois sculptes qu'ils posent

surlour front et qui simulent des têtes d'aigle, de

loup ou de marsouin. Plusieurs familles s'entassent

dans la même cabane que divisent des cloisons en

bois. Leurs étoffes de bine sont assez bonnes et assez

teintes. lis sculptent des statues grossières, et con-

struisent des pirogues.légères et plaies, qui naviguent

sans balancier. Pour la pêche ils ont une espèce de

rams garnie de dents , avec laquelle ils accrochent le

poisson , et des javelots composés d'une pièce d'os

qui présente deux barbes pour harponner la baleine.

Les indigènes de la Nouvelle-Géorgie se rappro-

chent de ceux de Nooika et des tribus qui campent

aux bouches de la Colombie. On retrouve encore dans

ce rayon l'habitude d'aplatir* les têtes aux nouveaux-

nés. £n général toutes ces tribus, têtes rondes ou

têtes plates, sont d'un brun plus clair que les peu-

plades misrouriennes.

Dans la Nouvelle-Hanovre , on a trouvé quelques

trairs de ressemblance entre les mœurs des insulai-

res et les mœurs des Taïiiens et des Tongas. Ces peu-

ples sont d'une taille moyenne , forts et charnus ; ils

ont le visage rond, les pommettes saillantes^ l'œil

petit et d'une couleui grise mêlée de rouge. Leurs

cheveux sont d'un brun foncé. Leurs habits sont fa-

briquée d'une espèce d'étoffe tirée de l'écorce du

cèdre, enlacé'e quelquefois avec des peaux de loutres.
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Ils sont fort habiles sculpteurs. Les Indiens Floud-

Couss ont des physionomies fort agréables : ils con-

servent les ossemgis de leurs pères enfermes dans

des caisses ou suspendus à des poteaux. Plus loin

,

dans l'archipel du Roi -Georges, les cheveux plus

rudes semblent indiquer une tendance vers la race

esquimaude. Les jeunes gens s'arrachent la barbe ,,

les vieillards la laissent croître. Les femmes portent

un ornement bizarre qui semble figurer deux bou-

ches, et qui consiste dans un petit morceau de bois

qu'elles font entrer de force dans les chairs au-des-

sous de la lèvre inférieure. Ces peuples sont les plus

industrieux queTon ait rencontrés sur ces parages; ils

sont tanneurs, sculpteurs et peintres. Ils conservent

la tôle des morts dans une espèce de sarcophage orné

de pierres polies.

L'Amérique -Russe n'est, à proprement parler',

qu'une suite depeiils postes de chasseurs sibériens.

Elle ressort aujourd'hui moins de l'empereur de Rus-

sie, que d'une grande compagnie marchande nom*
mée compagnie d'Amérique, dont le siège est àSainf-

Petersbourg. L'origine de l'Amérique Russe ne re-

monte qu'au siècle passé. Elle provient d'une réunion

de marchands formée à Irkoulsk sous la direction de

Clielekhoff, lequel obtint de Paul I" le monopole du
commerce des pelleteries avec les îles Aléoniiennes

et l'Amérique Russe. Ce fut ainsi et peu à peu qu'a-

près avoir épuisé les fourrures de l'archipel des Aléon-

tes,on fonda la Nouvellc-Arkhangel dans l'archipel

du Roi-Georges, et qu'ensuite on créa sur le conii-^

nent des postes de chi^sseurs. L'Amérique-Russe a de

la sorte deux parties, l'une insulaire, l'autre conti-

nentale.

La partie insulaire comprend les îles Koluches

,
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habitées par les tribus de ce nom ; Tarchipel , ou plu-

tôt le groupe du prince de Galles ; l'archipel du duc

d'Yorck, celui de r^mirauté et celui du roi Georges,

que les Russes nomment BaranoîF. C'est sur la côte

occidentale de celte dernière qu'est située la Nou-
velle-Arckhangel , Siège du gouverneur de l'Améri-

que Russe et peuplée de 1,000 habitans. On y trouve

des fortifications, des magasins, des casernes, une
cale de construction. Tomes les habitations sont en
bois , et les principaux édifices dépendais de la com-
pagnie Russe ont un aspect de propreté et même d'é-

légance. Les Russes de ces établissemens ont parfois

des guerres à soutenir avec les Koluches qui, en 1805,

ont détruit le premier poste fondé sur cette île. Ordi-

laairement la marine impériale y entretient deux fré-

gates et deux corvettes sur le pied de guerre. Outre

ces forces militaires la compagnie possède une quin-

zaine de navires de vingt-à deux cents tonneaux : Les

plus petits d'entre ces bâtimens sont employés à re-

cueillir des fourrures sur les côtes ; ils servent aussi

à escorter les escadrilles de cayouques^ qui vont à la

pêche au nombre de cinquante ou soixante. Les béné-

fices de ce commerce de pelleteries dont le plus grand

débouché est en Chine ont considérablement dimi-

nué depuis ces dernières années. L'article le plus

productif était la peau de loutre, qui varie de gran-

deur et de finesse suivant l'ùge et la saison. Une belle

peau de loutre allait jusqu'à cent piastres au com-

mencement du siècle passé ; aujourd'hui les plus par-

faites ne vont guère au-de-là de quinze piastres sur

les marchés de canton. Un voyageur Russe., qui a

visité ces établisse'mens en 1823 ,
porte à 800,000

francs la valeur totale des fourrures qu'en tire l'em-

pire moscovite.
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Les autres îles russes sont celles de Tclialkha et le

grand groupe de Kodiak. Ce groupe de Kodiak est peu-

plé d'indigènes robustes, actifs, au nombre de deux
mille environ. Leurs habitations, moitié cavernes,

moitié cabanes, sont adossées aux rochers. Les Rus-

ses emploient avec succès les Kodiaqaes à divers

travaux. Leurs embarcations, nommées cayouques,

sont l'un des produits les plus remanjuables de leur

industrie; elles sont en l'ormo de naveiLc , entière-

ment recouvertes en cuir percé d'un uu doux trous,

qui ne laissent que le passage du coips des pêcheurs.

Les productions végétales de l'île Kodiak sont le su-

reau , le groseiller , le IVamboisier ei une foule de ra-

cines alimentaires. L'intérieur est couvert d'une

grande quantité de forets de pins.

L'archipel des îles Aléoniiennesest plus considé-

rable encore. On nomme ainsi la chaîne des îles qui

se développe entre la péninsule d'Alat&ka, en Amé-
rique, et celle de Kamtschaïka, en x\e?e. Les Russes

la divisent en Aléonies, proprement dites, qui ren-

ferment rîle Bechring, sur laquelle ce célèbre navi-

gateur fit naufrage; l'île Alton, la plus grande du
groupe, l'île de Cuivre, et l'île Kiska; eîi îles An-
dréanow , remarquables par de nombreux volcans

;

enfin en îles des Renards , dont les princ ipales sont

Ounalachka et Ounimak , sur laquelle les Russes en-

tretiennent une petite garnison. La population réunie

de toutes ces îles est de deux mille unies environ ; au

Ircfois elle était bien plus nombreuse. Ces peuples

avaient alors des chefs, des lois, des mœurs, que

les Russes ont peu à pou anéantis ; aujourd'hui ils sont

esclaves.

Ces Insulaires* ont le teint brun et la taille mé-

diocre j leur visage est rond, leur nez- petit; leurs

,-<
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yeux sont noirs -, leurs cheveux éguîement noîrs , sont

rudes et forts ; ils ont peu de barbe aa menton , mais

beaucoup sur la lèvre supérieure. La lèvre in Térieure

est percée, ainsi que les cartilages , et dans ces trous,

les Naturels passent comme ornemens de petits os

façonnés et de la verroterie. Les femmes ont des for-

mes assez rondes ; elles se tatouent le menton , les bras

et les joues, et fabriquent avec beaucoup d'art des

nattes et des corbeilles ; les nattes servent en outre à

fabriquer des rideaux, des sièges, des lits et des

tentes. Leurs baidares ou pirogues
,
'sont travaillés

avec art; à travers leurs formes transparentes, on
aperçoit les moindres mouveraens des rameurs. Ces
insulaires sont livres à des superstitions nombreuses;

quand ils veulent une femme, ils rachètent du père et

' de la mère, et ils en prennent de la sorte autant qu'ils

peuvent en nourrir ; s'ils trouvent que le marché ne

vaut rien pour eux , ils rendent la femme aux parens,

qui sont obligés de restituer une portion du prix. Ces

Indigènes embaument les cadavres , et unemère garde
long-temps ainsi le corps de son enfant. Les restes

des chefs et des hommes considérables ne sont point

enterrés; suspendus dans des hamacs , l'air les con-

sume lentement; cet usage se retrouve en Océanie.

La langue de ces insulaires se rapproche de l'idiome

Jiourile. Le climat est plus humide qu'il n'est froid ; la

neige ne fond qu'au mois de mai. Presque tous ces

groupes présentent une suite de montagnes fort éle-

vées , composées de jaspe en partie vert et rouge , ou
jaune avec des parties de jaspe transparentes. On
trouve sur beaucoup de points des volcans et des

sources d'eau chaude. Ces populations semblent en

général peu sensibles au froid.

Les Insulaires se baignent par cinq et six degrés.
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Pendant l'hiver, on éprouve dans ces îles d'affreuses

tempêtes; la mer se couvre alors de bancs de glaces,

sur lesquels on aperçoit de temps à auire des ours
blancs. Le koltipi^ espèce de pboque, arrive dans ces

archipels au mois d'avril en troupes considérables
, y

fait ses petits et s'en va au mois de septembre ; sa

fourrure est très-recherchée. Ces îles fourmillent d'oi-

seaux de mer, dont les œufs servent à la nourriture

des Indigènes.

Les quadrupèdes sont les renards et les rats. La
végétation se compose de pins , de mélèzes et de
chênes, pour les groupes rapprochés de l'Amérique;

de saules rabougris, pour ce qui avoisine l'Asie.

CHAPITRE XXXV.

Voyage au Pôle et dans la partie boréale de l'Amérique.

FoRBisHER est le premier navigateur qui , en 1576,

ouvrit la roule aux explorations boréales. Il aperçut

l'Islande, le 11 juillet, et continua à courir vers

l'ouest. Le 20 du même mois , il vit le cap Elisabeth

,

et un détroit qu'il nomma le détroit de Furbisher;

ayant accosté ensuite une île qu'on nomma Gabriel

^

il y hêla des canots de sauvages et y fit ua prisonnier:

c'était sans doute un Esquimau. « De grands cheveux

noirs , dit la relation , une face large , un nez plat et

un teint basané , lui donnaient beaucoup de ressem-

blance avec les Tariares. Ces sauvages, hommes et

femmes , étaient vêtus de robes que nous prîmes pour

des peaux de chiens marins. Les hommes avaient les

j eues et les oreilles tatouées en bleu ; les canots

11..
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étaient de la même couleur que les robes. » Sur un
autre point de l'île, Forbisher se vit enlever par les

sauvages cinq hommes
,
qu'il fut forcé d'abandonner;

il partit après avoir ramassé quelques pierres, que
Ton prit à Londres pour du minéral d'or, ce qui dé-
termina une nouvelle et malheureuse expédition de

quinze navires, qui retournèrent en Angleterre, après

n'avoir rencontré que des tempêtes sur les parages

américains.

Après Forbisher vint , en 1582 , Davis , navigateur

habile et expérimenté j sa première découverte fat

celle de la Us 3 que l'on nomma la Désolation. Par-

venu, par le 67® de latitude, dans une mer libre de
glaces , il mouilla dans une belle baie et en face d'une

montagne, qu'il nomma mont Raleigh
,
parce qu'elle

paraissait de couleur d'or. Une seconde expédition,

en 1586 , fut entravée par. les glaces ; enfin , dans un
troisième voyage , il revit le mont Raleigh , reconnut

les îles de Cuniberland, et explora une poriion du

détroit qui a conservé le nom de détroit de Davis.

De retour en Angleterre, il ne cessa de dirc^ jus-

qu'à sa mort, que ce détroit était la route qui devait

offrir un passage vers les mers du nord-ouest

A leur tour les Hollandais tentèrent des découvertes

dans ces parages ; mais au rebours des Anglais
,
qui

attaquaient le passage par le nord-ouest , lès Hollan-

dais l'attaquèrent par le nord-est; ce fut Guillaume

Barentz qui dirigea l'entreprise. Une petite escadre

bOds ses ordres, partit de l'île moscovite de Kildinh,

se dirigea vers ?a Nouvelle-Zemble, accosta une île

qui fut womméQ i'Atnirauté, mouilla dans la rade de

Berenfort , où l'on tua un monstrueux ours blanc ; re-

connut, le 10 juillet, le groupe des Croix, et arriva

au cap Nassau , d'où l'on retourna vers la Nouvelle
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Zemble à cause des glaces. On fit alors infructueu-

sement une chasse aux phoques ; après quoi la masse

de la banquise augnieuiant toujours , les Hollandais

relâchèrent encore au port Farine ^où se reconnais-,

saientles traces du passage d'un équipage européen;

puis ils remirent à la voile pour la Hollande. Barentz

repartit peu de temps après, avec Heemskercket de
Veer. Sept navires éiaient destinés à celte expédition

nouvelle; le 18 juillet 1505, elle était en vue du dé-
troit de Nassau. Depuis le 70® de latitude, jusqu'au

détroit, on ne cessa point d'avancer au milieu des

glaces, en vue de terres peuplées de Samoïèdes, et eu

rencontrant de temps à autre des barques moulées

par des Moscovites , barques qui revenaient du nord,

chargées de dents, de morue et d'huile de baleiiie.Le

9 septembre , les glaces devenaient si épaisses, qu'il

fallut retourner sur ses pas.
. ,.,

L'avorteraentde celte grande ei^pédilion ne décou-

ragea point la Hollande ; une nouvelle expédition fut

résolue en 1696 , sous les ordres de Heemskerck.

Cette fois le navigateur découvrit le Spilzberg
,
qu'il

prit pour le Groenland. Eu l'ace de l'Ile- aux-Ours,

l'expédition composée de deux vaisseaux se sépara:

Cornelis Ryp chercha à gagner le nord ; Barenlz pré-

féra courir au sud. Barenlz revit le groupe des Croix,

et fut pris le 15 août au milieu de bancs de glaces, en

vue de l'île d'Orange ; il fallut se décider à hiverner

sur ce point. Ce fut seulement le 15 janvier, que le

froid diminua ; février, mars et avril furent toléra-

bles ; en mai , îa mer se dégagea, et le 14 juin 1597,
après avoir un peu radoubé le navire , on pu remettre

à la voile. Le 16, on était à la hauteur de l'île d'Orange,

où les glaces cernèrent de nouveau le bâtiment, et

où le brave Barenlz , enlevé à ses équipages par une

,»i
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fièvre lente, les laissa aux seuls ordres de Heemskerck.

D'autres périls de banquise se reproduisirent les jours

suivans , et on n'entra réellement dans les eaux libres

que le 20 juillet. Pendant un mois on erra ainsi au

hasard sur les cotes de la Laponie ; au bout de quel-

que temps, les Hollandais arrivèrent enfin à Kola,

pays russe, où Cornelis Ryp, ayant éprouvé des mi-

sères à peu près pareilles aux leurs, les attendait de-

puis long-temps. Les débris de l'expédition retour-

nèrent encore en Hollande.

En 1602 , nous retrouvons les Anglais dans les voies

des découvertes. Weymoulh relève le cap Wanvick,
et remonte jusqu'au 70°; Hudson, en 1607, réalise

une série de travaux imporians. H remonte d'abord le

Groenland, touche au Spiizberg, et pousse jus-

qu'au 82°
; l'année suivante , il reconnaît tout l'espace

qui s'étend entre le Spitzbcrg et la Nouvelle-Zemble.

En 1609 , dans une expédition demi-anglaise , demi-

hollandaise, il remonte le cours du fleuve américain,

qui a gardé son nom , l'Hudson ; en 1610 , eut lieu son

voyage avec Coleburne. Le 15 juin, après des révol-

tes d équipage mal comprimés , l'expédition revit la

terre reconnue par Davis et nommée Désolation
;
puis

ce navigateur entra dans le détroit, et dans la vaste

baie ou plutôt la mer qui a pris son nom. Après un

hiver passé sur les lieux, il allait remettre à la voile

pour l'Angleterre, quand une nouvelle révolte éclata

parmi l'équipage ; on jeta le capitaine , son fils et six

autres personnes dans une chaloupe, qui fut aban-

donnée sur l'eau.

Quelques recherches que l'on ait pu faire, on n'a

point eu de nouvelles de ces malheureux ; sans doute

ils seront morts de froid et de misère. Peu de temps

après, on envoya pourtant à sa découverte le capL-

#
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taine Bulton
,
qui pénétra dans la mer d'Hudson , et

y passa tout un hiver dans un lieu qu'on nomma Port
NelfOHyet situé à l'embouchure d'une rivière. Bulton,

revenu l'année suivante en Angleterre , n'y porta poipt

de nouvelles d'Hudson , mais seulement des observa-

tions soigneusementfaites sur la direction des marées,

dans cette partie des mers glaciales.

L'expédition qui suivit en 1613, plus célèbre en-

core, fut confiée à Byletet au pilote Baffîn , dont !e

nom est devenu populaire. Le 6 mai , Baflin recon-

naissait le Groenland à l'est du cap Farewel , il péné-

tra ensuite entre les îles de la Résolution et releva

dans la mer d'Hudson par le 64^ une île qu'il nomma
l'île du Moulin.

Après avoir vainement tenté un passage par la mer

d'Hudson, l'expédition revint en Angleterre. Alors on

songea à une tentative nouvelle par le détroit de

Davis. Baffîn y entra le \U mai; mais, arrivé par 72%
il commença à douter du passage, la marée ne mon-
tant pas au-dessus de huit pieds. Par les 75** 40' , les

espérances de Baffîn se ranimèrent : il doubla un beau

cap qu'il nomma Diggs , et une anse dite des Balei-

nes /ipuis il s'avança jusqu'à 78". L'autre côte delà

vaste baie qui poVte son nom fut aussi reconnue par

Baffîn. Il ne s'arrêta que lorsqu'il eut de nouveau re-

trouvé les îles Cumberland à l'entrée du détroit de

Baffîn. Alors il reprit le chemin de l'Angleterre, après

un beau voyage de découvertes. Sa pensée était qu'un

passage devait exister par le nord-ouest, mais non

par le détroit de Davis.

Pendant quinze ans , la compagnie anglaise cessa

de renouveler ses tentatives. Lucas Fox ne partit

qu'en 1631 j il entra dans le détroit d'Hudson et se

k:.

h
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borna à constater

,
par l'inspection des marées

, que
l'océan Atlantique ne pouvait pas être la cause effi-

ciente des llux que l'on constatait dans les parages

du Welcorne de Thonias-Rowe. James, compagnon
de Lucas fox , n'eut pas l'habileté de se dégager à
temps des glaces, et il tut obligé d'hyverner surTile

de Charleslon.

Après des souffrances inouïes, il sortit de son im-

passe, visita la côte qui fait face à l'iie de Marbre, et

revint en Angleterre , déclarant qu'il ne croyait pas à

l'existence d'un passage, ou que s'il en existait un, il

devait être si mal situé qu'il y aurait peu d'avantage

à le découvrir.

Ces expériences successives refroidirent la compa-

gnie anglaise, et l'échec du danois Munkdans la mer
d'Hudson ne fut pas de nature à la réveiller de son

indifférence. La première expédition qui suit appar-

tient aux colonies d'Amérique et aux négocias de

Boston. Elle fut le résultat du naufrage de. capi-

taines Wood et Flawes, qui furent surpris par les

glaces sur une terre qu'ils estimèrent être la côte

occidentale de la Nouvelle-Zemble. Ensuite vient

Behring, nom plus illustre, navigateur danois, qui

reçut en plein sénat, et de la bouche même de Pierre-

le-Grand, ses instructions de voyage. Behring em-
ploya cinq ans à son expédition , ayant été obligé de

se rendre par terre , avec tout son monde , à l'extré-

mité orientale de VAsie, et d'y transporter tout ce

qui était nécessaire pour y construire deux bâti mens

propres à faire des recherches maritimes. Behring

longea la côte du Kamtschaïka jusqu'au 67* de lati-

tude nord , et découvrit le détroit qui porte son nom;

mais des tempêtes affreuses empêchèrent qu'il ne

poussât plus loin cette r^ponnaissance. Des Russes
,

Kl
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embarqués à Oklioiek en 173i , continuèrent ses dé-

couvertes, sans pouvoir cependant rien fixer sur le

gisement du littoral arctique

.

CHAPITRE XXXVI.

Suilc des voyages au pôle et Jans la pariie borréalc de l'Amérique.

Quoique fes Anglais se fussent refroidis, depuis les

premières années du XVir siècle, sur ces recherches

au pôle, par intervalles pourtant quelques navigateurs

poussaient leurs explorations dans les mers boréales.

Ainsi, en 1668, de Groseiller s'avança jusqu'au 79° de

longitude dans la mer de Baffin. Barlow, dont on n*eut

point de nouvelles , semble à son tour avoir fait nau-

frage dans la baie dlludson. Après lui, Seroggs et

Middleton se vouèrent à la recherche du mystérieux

passage. Ce dernier alla dans le Wellcore, plus loin

qu'aucun des navigateurs qui l'avaient précédé. Il

découvrit la grande baie du Repuise , dans laquelle il

s'était engagé comme étant le canal qui devait con-

duire a la mer arctique. Cependant l'es-prit des dé-

couvertes, stimulé par Arthur Dobbs, avait alors

repris faveur en Angleterre. Une souscription de dix

mille livres sterling fut ouverte et remplie en peu de

temps. Deux vaisseaux partirent, sous la conduite

de Moore Smith et d'Ellis , le 31 mai 1746. Le 8 juil-

let l'expédition était devant les îles de la Résolution
,

au milieu d'énormes glaces flottantes. On ne trouva la

mer libre que devant l'île de Salysbury. Après avoir

côtoyé, du 11 au 19 août , la terre qui est à l'est du
Wellcome et reconnu l'île de Marbre, on comprit que

tii

,
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la saison était trop avancée pour réaliser le grand

objet de l'entreprise, et l'on résolut d'hyverner au
Port-Nelson , malgré les mauvaises dispositions du
gouvernement de ce poste. On chercha une anse près

du fort York, afin d'y abri'er les navires; puis on
construisit des huttes. Le 31 octobre la rivière des

Hayes était entièrement gelée : Le 2 novembre, l'en-

cre gelait au coin du feu. Il fallui, pour se défendre du
froid, s'habiller suivant la manière indigène, avec des

robes de peau de castor et des bas esquimaux par-

dessus les bas européens, le tout complété par des

souliers à neige. Pour vivre on chassa tant que le gi-

bier parut , après quoi on eut recours aux provisions.

A la belle saison les travaux géographiques recom-

mencèrent; pour mieux opérer les relevés des côtes

,

on avait construit une chaloupe dans laquelle s'em-

barquèrent les capitaines Moore et Ellis. Ce fut ainsi

qu'ils purent reconnaître une foule d'îles ignorées

avant eux,, telles que Biby , Neary , John , et dresser

une carte plus complète de la mer d'Hudson. Le 9 juil-

let ils visitèrent l'île des Morses, ainsi nommée à cause

de la quantité de ces animaux que l'on y rencontre.

Ellis et Moorë visitèrent ainsi Whale-Cove, l'île de

Marbre , la baie de Banking et le cap Fry. Quelques

jours après , les chaloupes de l'expédition découvri-

rent à leur tour et reconnurent le vaste enfoncement

que l'on nomme détroit de Wager et qui leur parut

être le passage vers l'autre mer. A l'entrée de ce bras

de mer la marée a toute l'impétuosité d'une écluse ;

les hautes marées y parcourent de huit à neuf lieues à

l'heure. Quantité de glaçons venant du Wellcome y
obstruent presque toujours l'embouchure.

Ellis continua ses recherches dans le Wellcome et

essaya de gagner la baie Repuise de Middleton: Mais
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le mauvais temps contraria les travaux de la chaloupe,

et des orages violens le forcèrent de regagner les vais-

seaux. Le 21 août, il fut reconnu qu'une plus longue

croisière* serait inutile et dangereuse , et l'on mit à la

voile pour l'Angleterre.

L'expédition qui suivit fut d'une autre nature. La
compagnie de la mer d'Hudson qui s'était organisée

pour le commerce des pelleteries , en fit les frais. Elle

résolut un voyage par terre, et un employé de la com-

pagnie , Hcarne , en fiît chargé.

Hearne prit avec lui quelques sauvages ; et après

deux voyages inutiles et perdus , il en fit un troi-

sième d'après les plans de Motonabbi , chef indien.

Parti le 7 décembre , Ilearne trouva le 1" janvier sur

la glace le lac des îles sur le bord duquel campent

ordinairement des Indiens
;
puis une foule d'autres

lacs ou rivières jusqu'à l'arrivée sur le lac Cloveg.

Le 30 mai on était sur les bords du lacPechou,

avec une, soixantaine d'Indiens qui se décidèrent à

accompagner Hearne dans le seul but de pouvoir

tuer quelques Esquimaux. Le 22 juillet , on était sur

un bras du Congecathawhacluiga , où l'on fit usage

pour la première fois des canots que Ton avait con-

struits. Là de nouveaux Indiens acueillirent Hf arne,

de la manière la plus cordiale. On fuma le calumet

de paix et on échangea quelques bagatelles, Hearne
était le premier homme blanc que ces sauvages eus-

sent vu , et'ils mirent un grand soin à l'examiner. Ils

disaient que ses cheveux ressemblaient au poil de la

queue d'un bison , et ses yeux à ceux d'une mouette.

Le 2 juillet on franchit les Monts-Rocheux à l'aide

de guides indiens, et sur l'autre versant, on trouva

des bœufs musqués. Le 13 juillet, on était sur les

bords du River Copper's Mine (fleuve de la mine de

'•%,
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cuivre), que les indigènes avaient dépeint comme
nnvigable pour un navire européen. Dans cet endroit,

c'était un petit cours d'eau qui eût porté à peine un
canot sauvage. En suivant son cours, Ilearne par-

vint} -e premier de tous les voyageurs, à l'embou-

clii^re de ce fleuve dans la mer Arctique , car on ne

pouvait pas s'y méprendre : c'était bien la mer. La
marée laissait ses traces sur la glace , et l'eau était

salée. Hearnc vit aussi des phoques et des volées

d'oiseaux de mer, preuves surabondantes de sa dé-

couverte.

Cette reconnaissiince capitale étant faite, Ilearne

revint sur ses pas, vit en passant une des mines de

cuivre qui ont donné leur nom à la rivière et recueil-

lit un morceau de ce métal. Au milieu de souffrances

inouies, il coioya le lac de la Pierre-Blanche, eut

tour-à-tour des relations avec les Indiens-Cuivre, les

Indiens-Chiens, cl arriva avec son guide Moionabbi
chez les Indiens du lac d'Atapeskow. Pesdani Plu-

sieurs 'iiois il vécut parmi ces Indiens et put, mieux

qu'on ne Tavait fait jusque-là, observer leurs mœurs
et leurs coutumes.

Depuis Hearne, Alexandre Makensie, autre agent

de la compagnie du nord-ouest, dont le eiége était

au Canada , fut le seul qui explora ces contrées par

la voie de terre, j asqu'au voyage du capitaine Franklin.

Franklin fut chargé en 1819 du soin de reconnaître

la côte de l'océan Arctique , depuis les bouches de îa

mine de cuivre jusqu'à l'extrémité orientale du con-

tinent.

Le 30 août ce voyageur arriva jans la mer d'IIud-

son où il mouilla devant le fort York, et le 9 septem-

bre, il remontait déjà en canot tiré à la cordelle le

courant rapide du îlayes-River , qui le conduisit au
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Steel-River, puis au Hill-River. Par une succession

de petits cours d'eau, on arriva ainsi jusqu'au lac

Winnipegdont on suivit la cote septentrionale pour
atteindre le comptoir de Cumberland-House, fondé

par Hearne. Dans les environs habitent des K'nite-

naux et des Assiniboines , dont les mœurs ressem-

blent beaucoup à celles des Chippovays, adonnés à

l'ivrogneriejils aiment à se vèiir d'habits européens,

quoique leur corps soit tatoué. Cumborland-House,

quand Franklin y passa, avait deux postes, l'un res-

sortissant de la compagnie du Canada, l'autre delà

compagnie de la mer d'IIudson. La végétation du

pays offre la sapineite blancho, arbre résii '^ux; la

sapinette rouge et noire : le bananier de Giiear et

le pin de Jersey j le melcse, le bouleau à canots,

l'aune , rérable à sucre, l'orme, le bène etleiuya.

Les animaux sont l'élan et le renne , le bison , le cerf

américain ; les renuids à fourrures , argentés , ar-

doisés, rouges et bleus ; les loups gris, les loups

noirs, l'ours gris si redouté des Indiens, le volve-

renne, animal rusé , le lynx avec ses belles fouriu-

res, la martre en magnifiques espèces, le castor, le

pékani , la loutre et le rat musqué.

Après avoir parcouru une vaste étendue de terrain,

le 18 juillet, Franklin arriva au confluent du Gop-
per-Mine dans l'océan Arctique. L'eau était verte,

limpide, bien salée; le rivage était couvert de bois

flotté ; on vit des oiseaux aquatiques et des lagopè-

des; des phoques se jouaient à l'embouchure du fleuve.

Pendant que ces voyages par terre s'accomplis-

saient, de nouvelles expéditions avaient lieu par mer.

La première du capitaine Ross remonte à 1818. Ross

pénétra jusqu'au cap Dudleg-Diggs de Baflin , en-

tre 75 et 76" de laltiiude , et reconnut que la côte, en

1 '..,ji
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s^éloîgnant, formait une grande baie,reniplîe de balei-

nes, de goélands-et de macareux. Il vit des Esquimaux

montés sur des traînaux attelés de chiens. Au nqjrd

du cap Dudleg-Diggs , la mer semblait moins obs-

truée de glaces. Cependant on en retrouva dans les

baies de Wolstenholm, de Smith et de Jones. Partout

on fut frappé (te l'exactitude des observations de Baf-

fin. Plus loin on se trouva en face du détroit de sir

James Lamartes , dans lequel ce navigateur n'était

point entré.

La mer était assez dégagée de glaces, le vent était

favorable ; on y pénétra. La largeur du détroit était

de cinquante milles. Cependant le 31 juin, après

quelques recherches faites dans ce passage , Ross

renonça à pousser plus loin
,
parce qu'on lui annonça

la présence de la terre dans Test. Il perdit ainsi

l'honneur de cette découverte.

Cet honneur était réservé à Parry, lieutenant de

Koss, qui commund'àilVAlexandre. Le U septembre,

Parry coupa le 110° méridien à l'ouest de Greenvich

par IW Uk' ce qui donna droit aux équipages à la ré-

compense nationale de 5,000 livres sterling promise

par un acte du Parlement à tout Anglais qui , le pre-

mier, pénétrerait jusqu'à ce point des régions po-

. laires. Obligé d'hiverner dans ces parages, le capi-

taine Parry sut, au milieu de cette vie étrange et

nouvelle , entretenir parmi son équipage la disci-

pLne, l'ordre et la régularité. Les travaux de tous les

jours, le service du dimanche, toutétaitpouctuelle-

ment réglé; on alla jusqu'à jouer la comédie sur le

pont, atin de distraire l'équipage.

On revit le soleil le 4 janvier, et le plus grand froid

eftt lieu le 14 février. Les vaisseaux ne furent guère

dégagés que le l" août, date à laquelle ils firent , de
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nouveau, roule vers l'ouest et parvinrent jusqu'au 113®

46' de lonfitude ouest, point le plus avancé ou Toi;!

soit aujourd'hui parvenu ; mais là se présenta une

infranchissable barrière de glaces. Au sud, Parry

constata l'existence d'une terre qu'il nomma terre

des Banks ; puis il reprit la route à l'est et rentra

dans la mer de Baffin, après avoir séjourné onze mois

dans ces mers polaires. On vit encore sur cette côte

des Esquimaux; puis on cingla, directement vers

l'Angleterre.

La seconde exploration maritime du capitaine

Ross fut entreprise dans le but de continuer les dé-

couvertes de Parry. Le 5 juillet, Ross entra dans le

détroit de liavis, visita le port danois de Hosteinberg,

pénétra dans le détroit de Lancasier, puis dans le

canal du pri|^ régent; et le 1" octobre, cerné en-

tièrement paffes glaces, il se décida à hiverner dans

le port Félix par 60' 58' de latlituàe et 92' de longi-

tude ouest de Greenwich.

Les précautions de cet hivernage, la vie des mate-
lots , Tordre dans les travaux et les délassemcns fu-

rent copiés sur ce qu'avait fait Parry.

Au retour de la belle saison, le capitaine Ross
voulut explorer par lui-même la terre qu'il avait

nommée Boothia Félix, Il partit en traîneau dans
le mois d'avril et découvrit les sites d'un pittoresque

effrayant.
'

L'état des glaces ne permit pas de retourner cette

année en Angleterre , et il fallut hiverner de nouveau
dans un port que l'on nomma le port de la Fictoire

,

parce que ce vaisseau y fut abandonné. Non moins
malheureux l'année suivante , les Anglais passèrent

la mauvaise saison sur la plage de la Furie, Ce fut

le 26 août 1833 seulement, que l'on put rejoindre

! I'
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avec un canot , seule embarcation dîsponîhje, le na-

vire ïlsahelle de Hull
,
qui recueillit Rob§ et ses

compagnons, et les ramena en Angleterre.

Depuis lors , aucun voyage n'a eu lieu dans le nord

de l'Amérique, si ce n'est celui du capitaine Back

,

qui , envoyé en 1832 , à la recherche du capitaine

Ross, découvrit au milieu de fatigues inouies, la ri-

vièreThlion-i-Tehoh, et la suivit jusqu'à son embou-
chure dans l'océan ArcUque. D'après ces découvertes

successives, il est à croire qu'une communication

existe entre les deux Océans. Mais sur quel point

gît-elle, et quelle est sa nature? Ce sont là des pro-

blèmes que l'avenir seuléclaircira.

CONCLUSION. •

3\

\

I

Pendant long-temps les naiions civilisées de l'Eu-

rope restèrent dans l'ignorance sur la géographie

et l'histoire naturelle de TAmérique du sud, parce

que là politique défiante et ombrageuse de l'Espagne

voulait garder pour elle seule les notions incomplètes

que lui transmettaient quelques voyageurs. Ce n'é-

tait qu'à la dérobée que les circumnavigateurs re-

cueillaient des renseignemens plus ou moins exacts.

Ainsi Fresier visite une partie du Chili (1708) , sur les

traces de Feuillée, et plus tar.d , les grandes expédi-

tions des Bourgainville, des Wallis, des Cook, de*

Fleucieu , des La Pérouse , etc. , etc. , touchent quel-

ques points de l'Amérique ; mais le premier voyage

scientifique sur le continent , est celui des académi-

ciens espagnols et français qui , chargés avec la Con-

daraine, en 173/i, d'observations a8iiH)nomiques

,
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firent connatlre le grand plateau de Quito et les ver-

sans orientaux ,.et descendirent ensuite le grand fleuve

des Amazones jusqu'à son embouchure. Ce voyage

jeta de grandes lumières sur la géographie de ces

contrées. D'un autre côté,Molina, après avoir visité le

Chili , en donnait l'histoire naturelle, r» Stedman dé-

crivait assez judicieusement ce qu'il y avait d'impor-

tant dans la Guyanne-Hollandaise. Le premier. voya-

geur qui ait généralisé ses observations est D. Félix

d'Azara, savant qui; pendant vin^t ans (de 1781

à 1801 ) , s'est occupé de la géographie et de l'histoire

liaturelle du Paraguay , et nous fait bien connaître

ces contrées, jusqu'à lui imparfaiiement décrites,

malgré le volumineux ouvrage de Lozane , et celui

bien meilleur de Charlevoix.

Enfin, Mm. de Humbodt et Bonplan exécutèrent

le fameux voyage modèle , voyage médité long-temps,

et exécuté sur une si grande échelle pour les sciences

qu'il devait embrasser; la géographie, basée sur des

observations astronomiques; la géologie, la botani-

que, les différentes branches de la zoologie, l'his-

toire des peuples, leur eihonologie.

Il n'est personne qui ne sache combien les sciences

doiventà ces savans voyageurs. On les vit, en 1799,

s'embarquer en Espagne, toucher à Ténériffe; là

soulever les cendres qui rouvraient le Teide
,
pass^cr

à la côte de Cumana, à la côte Ferme, parcourir tour-

à-tour les sommets do la Silla, de Caracas, et les

plaines de San-Feruando; s'élancer sur l'Oréno-

que jusqu'à sa communicaiiort avec FAniazoue par

le Ilio-Negro; redescendre ce fleuve; se rembarquer

pour aller à la i . ivane , revenir sur le continent près

deCarthîigène, parcourir le sud-est de la Colombie
,

les enviro-^s du Chimborazo, Quito, Guayaquil, et

i

I, !tV
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s'avancer jusqu'à Lima
;
puis , non contens des plus

brillantes moissons, explorer Tanlique Anahuac ou

Mexique, et revenir (en 1803) par les États-Unis.

Pour donner une idée juste du système orograplii-

que , il est nécessaire de faire remarquer combien les

pentes sont courtes à l'ouest, sur la côte du Grand-

Océan, tandis que les pentes douces sont toutes à

î'est, et que les eaux se versent dans l'océan Atlan-

tique. Les faîtes de partage des eaux forment des

chaînes de montagnes
,
que Ton a divisées en plusieurs

systèmes. On en distingue deux dans l'Amérique sep-

tentrionale : 1° Le système Orégo-Mexicain, qui

commence au nord du continent et vient, pour ainsi

dire , s'achever au golfe de Darien , ne laissant plus

que de petites chaînes qui s'unissent à celles des

Andes. Il se compose de deux chaînes distinctes,

l'une occidentale
,
qui suit la côte depuis le Nouveau-

Cornouailles jusqu\m Californie; l'autre , orientale

,

formée des monts Orc^ow ou Montagnes-Rocheuses,

qui s'élargissent dans la Cordilière dm NouVv*îau-Mexi-

que, et constituent le plateau de Mexico, puis se ré-

trécissent encore pour former l'isthme de Panama;
2" le système Alléglianyen

,
qui se compose de beau-

coup de chaînes réunies en groupes
,
qui suivent une

direction opposée au premier; mais il ne peut en au-

cune manière lui être comparé pour son importance.

Les Antilles figurent aussi dans leur ensemble une

chaîne dont on ne voit que les sommités qui se rat-

tachent par Cuba au Jucatan , et par la Trinité au

Parrimien , formant un immense bassin de la mer

des Antilles.

Les chaînes de l'Amérique du sud peuvent aussi se

diviser en plusieurs systèmes : 1" celui des Andes,

qui commence à l'extrémiié méridionale du continent,
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et suit la côte jusque près de Popayan, où il prend

une direction différente, vient former les montagnes

de Bogota , et finît vers la côte de Caracas. Cette

chaine pousse , sur plusieurs points , d'immenses ra-

meaux parallèles
,
qui se séparent , s'unissent de nou-

veau , divisés en trois comme près de Popayan , ou en

deux seulement comme à Quito et à la Paz , et deve-

nant perpendiculaires aux autres , vers les plaines de

rintérieur, comme ceux de Cochabamba et dcPotosi

en Boiivia ; le deuxième système , celui qu'on nomme
Parrimien , composé de plusieurs chaînes, qui se di-

rigent parallèlement au cours de TAmazone ,et sépa-

rent les versans de celle-ci de ceux de TOrénoque-

Cette chaine est basse , et n'est nullement compara-
ble aux Andes, ni même à un troisième système, qui

est le système Brésilien , formé de cette multitude de
ohnînes qui suivent la côte du Brésil , depuis Parahiba

\ J '.^^u'à la Plata et même au-delà , au sein des Pampas
de Buenos-Ayres au Tandil , ou s'élançant de la côte

vers l'intérieur, comme la Cordillera^ Gérai
^ qui va

jusque bien \ l'ouest de Matto-Grosso.

Le système Orégo-Mexicain est presque tout gra-

nitique ou d'origine ignée; son point le plus élevé es

le mont Saint-£lie, dans le Nouveau- Cornouailles ,

sur la chaîne occidentale; il est haut de 5,513 mètres

au-dessus du niveau de la mer. Les chaînes mexicai-

nes sont trachétiques
,
porphyriiiques ou basaltiques;

le sommet le plus élevé qu'elles présentent est le

Popocantepec , élevé de 5,400 mètres. Le système

Alléghanyen n^oUre ni hautes montagnes ni volcans;

il est composé de différentes roches ignées, gra-

nitiques et secondaires. Dans le système des Andes,

on trouve presque partout des roches porphyriiiques

ou trachétiques, et ces colosse i américains qui, après

m

!li
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la chaîne du Tliibet ) sont les plus élevés du monde;
rAncumanî ou Sorata, situé dans la Bolivia, à 7^696

mètres ; Vllimanî , son voisin
, presque aussi élevé que

lui, et enfin le Chimborazo , dressant sa tête neigeuse

à 6,530 mètres au-dessus du niveau de la mer, près

de Quito. C'est cette chatne aussi qui offre le plus

grand nombre de volcans , dont les plus élevés sont

TAntizana , de 5,833 mètres ; le Cotopaxi et le volcan

d'Arequipa. Quant aux systèmes Parcimien et Bra-

silien , ils sont granitiques , et leurs plus hauts som-

mets ne s'élèvent pas au-dessus de la mer de plus de

1,900 mètres. '•H..ur^; ; -trmc ...... .r

Ce sont ces différens systèmes qui dessinent les

grands bassins géographiques , et séparent les diffé-

rens cours d'eau qui sillonnent le continent américain.

Quelquefois ces bassins forment d^immenses plaines

,

comme celles des Pampas, ou se couvrent de forêts

d'une étendue extraordinaire , comme celles de l'A-

mazone , ou bien, entre leurs chaînes, se montrent

des plateaux tempérés pu même froids, quoique sous

les tropiques , comme ceux du Pérou , de la Bolivia

ou de Quita, tandis que dans les plaines basses, on

respire une clraleur suffocante, comme dans celle des

Moxos, en Bolivia. ^ ' "^ '_

Le bassin du Grand-Océan n'offre pas sur toute la

longueur de l'Amérique méridionale, une seule rivière

de pins de soixante lieues de cours. L'Amérique sep-

tentrioBAle en a de bien plus grandes; car la Golom-
biaou l'Oregon a 420 lieues. C'est sur le versant est,

que nous devons chercher le plus vas|e cours d'eau.

En effet, l'Amérique du nord peut mettre en tête le

Mississipi qui, avec le Missouri, a 1,600 Heues de
cours, et dont les afiluens, tels que TOhio , la Rivière-

Plate, FArksmsas et la Rivière-Rouge, n'ont pas îi^^is
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de /i à 500 lieues de dcveloppement. L'Amérique du

sud, sur son versant oriental, a :
1"* rAniazonc, dont

le cours est de 1,035 lieues , et dont les aflluens , tels

que le Madrisa , en ont jusqu'à 650 ; T le Rio de la

Plaia de G50 lieues, et dont les affluens ont presque

autant; 3" l'Orénoquc, avec ses 500 lieues de cours.

Les autres rivières sont beaucoup moindres. Un ca-

ractère remarquable des faits de partage de beaucoup

d'entre elles , c'est qu'ils se réduisent souvent à pres-

que rien , et que les grands fleuves même communi-
quent entre eux, comme l'Orénoque etrx\mazone, par

le Rio-Negro. C'est à tort cependant que l'on a sup-

posé le même genre de communication , du Paraguay

avec leGuaporé. ^ . ^^^^

L'Amérique septentrionale a des lacs nombreux j"

comme ceux de l'Esclave, d'Allinibr^ine, etc., en-

tourés* de milliers d'autres plus petits. Ceux de Mi-
cbigan , Huron , Ontario , etc. , forment des mers d'eau

douce et limpide. L'Amérique méridionale ne voit pas

ses lacs paraître et disparaître, comme on l'a dit de

ceux d'Ibera et de Xarages; mais ils sont formés

d'immenses marais bourbeux^ qui augmentent consi-

dérablement au temps des pluies , et diminuent beau-

coup pendant les sécheresses. Cependant l'Amérique

du sud a peut-êtr^ le lac le plus important, pour son

étendue et son élévation au-dessus du niveau de la

mer, celui de Titicaca, en Bolivia, situé sur un

plateau élevé de ^,000 mètres, et dont la longueur

n'est rien moins que de vingt-cinq lieues.

On doit concevoir combien un pays, qui offre suc-

cessivement les contrées les plus froides et les plu s

chaudes , les plus élevées et les plus basses , des plai-

nes et des montagnes , des terrains humides , d'autres

secs, des lieux entièrement découverts et d'immenses

il
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et impénétrables forêts ; on conçoit , disons-nous,

combien un pays ainsi constitué doit être fécond en

animaux de toute classe ; aussi TAmérique est-elle

une des plus variées en espèces purement américai-

nes. Si on les compare à celles des mêmes latitudes
,

en Afrique , en Asie , on verra que les mêmes condi-

tions d'existence amènent quelquefois des êtres voi-

sins pour la forme et appartenant auxmêmes genres;

niais comme l'Amérique a ses liabitans autocthones

,

elle a aussi ses animaux particuliers, et qui ne se

trouvent que sur son continent. La Zône-Chaude est

boisée, est couverte de singes nombreux, de genres

diflférens de ceux de rAfrique,plus petits et moins in-

dustrieux. Une espèce d'ours vit sur le versant des

Andes, et une autre espèce aux États-Unis. Le ruse

raton , le gai^ coati , le kinkajou dormeur , ainsi que le

glouton, doiit It nom seul désigne leshabilu^Jes, rem-

placcni en Amérique nos blaireaux et autres genres

voisins de l'Inde. Les perfides mouffettes sont aussi

propres au nouveau coniinert qui a , de même que les

autres parties du monde , sa loutre ichthyophage , son

chien fidèle ,partoutjconipagnon de fhomme ; son as-

tucieux renard et son loup alerte , mais tous d'es-

pèces différentes. Lies bords de ses rivières retentis-

sent souvent des rugissemens du jaguar sanguinaire,

représentant américain du tigre de notre hémisphère,

dont pourtant il n'a pas toute la férocité. Le conguar,

de taille à se faire craindre, n'attaque néanmoins ja-

mais l'homme. Les côtes méridionales du nouveau

monde fourmillent de milliers d'amphibies du genre

ï)hoque , tandis que ses forêts et ses plaines nourris-

sent ces singulières sarigues
,
qui , tant que leurs pe-

tits sont jeunes , les portent dans une large poche

contenant aussi les mamelles. Si parmi les animaux
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féroces , le jaguar est beaucoup plus petit que le tigre

d'Afrique, il n'en est pas de môme des rongeurs
dont rAmdrique possède les plus grandes espèces

connues. Le cabiai est le géant de cette classe d'ani-

maux ; au reste elle a aussi ses péiulans écureuils , ses

rats dévastateurs, sesporcs-épics, la biscacha, voisine

de notre marmote; les paresseux, à la démarche

lente, les tatous cuirassés, et les bizarres fourmilier?;

purement américains , tandis que des espèces de pé-

caris et de tapirs, représentent seuls les énormes

pachydermes , las hyppopotamcs , les éléphans et les

rhinocéros de l'ancien monde. Les paisibles lamas

,

des Andes, la seule bête de somme des Américains

,

reproduisent enpetit les chameaux asiatiques.

De nombreuses espèces de cerfs parcourent inces-

samment les plaines chaudes, tempérées et même jucr

qu'aux sommets des Andes ;1nais les bœufs de TAraé-

rîque, le bison et le bœuf musqué, sont relégués

seulement dans les parties septentrionales du conti-

nent du nord. Notre bœuf domestique, et nos utiles

chevaux ont si bien peuplé les plaines américaines,

depuis la conquête, qu'aujourd'hui, s'il ne nous restait

pas dans l'histoire des preuves de leur exportation,

nous pourrions les en croire indig nés. -^

L'Amérique est surtout riche en ^ seaux aux vives

e couleurs. En effet , si les contrées froides et les mon-
tagnes élevées sont couvertes d'espèces voisines des

nôtres , il n'en est pas de même des parties chaudes ,

0.11 tout le luxe des êtres aériens se déploie de la ma-
nière la plus brillante. Les oiseaux-mouches scintil-

lent comme des pierreslpK5cieuses aux rayons du
soleil , tandis que les tangaras éblouissent l'œil de
leurs teintes éclatantes, ^t vjueles perroquets se con-

fondent avecle joli vert des forêts, après avoir inspiré

• l;'i
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des craintes au puUivateur, dont ils compromettent

la récolte. Le condor^ à la collerette argentée
,
pldne

majestueusement au niveau des plus hautes mon-
tagnes, paraissant le chef de cette gent aîlée , de ces

. oiseaux de proie si nombreux qu'on retrouve par-

, tout , de ces babillardes bécardes , de ces gobé-mou-
' ches si communs , de ces cotingas pourprés qui , au

milieu des bois , dans les régions chaudes , disputent

le prix de la beauté aux brillans coqs des roches et

auxmanakins. .
, ,, ,, , .,

;

Des légères hirondelles, des cassiques , des carou-

ges aux nids suspendus , et des troupîales qui cou-

vrent la plaine de leurs nuées épaisses ; des brillans

todiers, des pics ingénieux, des coucous, et des tou-

cans au bec monstrueux. Les bois et les plaines chau-

des et tempérées ont leurs pigeons , leurs timides

tourterelles, leurs hoc£Os criards, leurs dindons sau-

vages et leurs perdrix. Les plaines du sud nourris-

sent leurs autruches ou nandus, leurs pluviers, leurs

vanpeaux. Les marais retentissent du cri rauque des

hérons et de la blanche aigrette. La cigogne, la spa-

tule rose , les ibis , les bécassines sont les représen-

tans des espèces analogues de l'ancien monde, tandis

que lesjacanas et les kamichis n'appartiennent qu'au

Nouveau. L'Amérique a aussi ses cygnes, ses canards,

ses pélicans , etc. ; enfin , à l'exception de quelques

genres qui lui sont particuliers , on peut reconnaître

facilement que les oiseaux ont été répartis également

sur lesdleux continens. Les plaines chaudes et les

montagnes ont leurs lézards, ainsi que de nombreux
serpens; lesmara!s et^b^ivages des fleuves, leurs

caïmans féroces et leurs lentes tortues. Ges fleuves

mêmes et les rivages de la mer sont riches en pois-

^ sons de couleurs brillantes et variées à Tinfiui. Des
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coquillages terrestres et fluviaiiles habitent d'nne

extrémité^ Tautre de rAmériqùe , de même que les

espèces marines parent les côtes. Ëes forêts , les

plaines voient, dans la saison d*été, des myriades

d'insectes , les uns brillans et recherchés par le natu-

raliste , les antres malfaisans ou incommode aux

voyageurs et tous trop communs , couvrir la végéta-

tion de toutes les contrées , et souvent disputer îwl

papillon aux ailes diaprées Thonneur de briller au

milieu des plus belles fleurs de ces régions chaudes.

Quant aux contrées froides ou élevées , elles présen-

tent un contraste étonnant avec ces dernières.

Cette belle végétation dont on gratifie toute rAmé-
riqùe, cetto verdure perpétuelle et si fratche, cette

variété si pittoresque de formes des diverses plan-

tes , ces roseaux géans, ces palmiers élancés et éié-

gans, ces lianes entrelaçantes, ce pêle-mêle ^ui

plaît tant au voyageur, tout est réservé pour les zones

^quatoriales; caria nature des parties septentriona-

les est plus grave ; les arbres sont majestueux , sans

pourtant avoir cette grûce facile....:... Ce sont de

superbes sapins de trois cents pieds de hauteur, des

platanes , des tulipiers d'une grosseur immense.

Tasse-t-on aux plaines du sud aux Pampas? Tho-
rizon le plus complet se présente

; pas une plante

élevée ne borne la vue ; des graminées verdoyantes

dans la saison des pluies ; des déserts arides dans les

sécheresses. . . Veut-on gravir les plateaux élevés'7 on

n'y trouve plus la pittoresque végétation des réglpns

ëquatôriales, ni la majesté de celles du nord, ni même
funiformité des Pampas ; ce sera une nature mixjte ;

plus d'arbres, quelques buissons^ des plantes rabpu-

gries, un sol rocailleux, couvert d'efHorescences sa-

Unes , ou fortement accidenté ; mais plus de glaciers,



«s

276
•

i^ f ABRÉGÉ.

plus cet aspect de notre Suisse, couverte de magnifi-

ques sapins. Les hautes montagnes des Andes offrent

bien ces mqpts neigeux qui s'élancent vers les cieux :

la nature y est bien grandiose, mais non séduisante.

Le voyageur se reporte même au sein de ces colosses

américains, aux jolis et pittoresques sites de nos

montagnes , et se sent malgré lui' ramené vers

TEurope. ^ v
, r , ,.

Il ne nous reste plus qu*a donner une idée des

grandes divisions politiques actuelles. Commençons
par VAmérique du nord. — Le Groenland appartient

au Danemarck : les Russes ont aussi les îles aléon-

tiennes et Textrémité nord- ouest du continent amé-
ricain. L'Angleterre possède encore toute la Nou-
velle - Bretagne , depuis le nouveau Cornouailles

jusqu'à Terre-Neuve , et le Canada j puis en mar-
chant vers le sud, commence la république des Etats-

Unis
,
qui occupe toute la largeur de l'Amérique et

comprend la Floride et la Louisiane.

La république du Mexique est formée de toute la

Nouvelle-Espagne et la Californie, jusqu'au Yucatan.

Il ne reste plus que la petite république de Guate-

mala ou Provinces-Unies de l'Amérique centrale, qui

ne comprend que le golfe d'Honduras jusqu'au golfe

d'Ulce. Quant à l'Amérique de l'ouest (les Antilles),

elle appartient à plusieurs nations ; ainsi la France

possède encore la. Guadeloupe , la Martinique et

Marie-Galante. L'Espagne a conservé la plus grande

de toutes ces îles , celle de Cuba, avec Porto-Rico et

l'île Pinos. L'Angleterre a la Jamaïque, la Trinité
,

toutes les Lucayes , Tabago , Sainte-Lucie ei Saint-

Vincent ; le Danemarck , les petites îles de la Tortola,

les Vierges et Sainte- Croix. Enfin la Hollande est

maîtresse de Curaçao, d'Urula et de Beon-Avre.
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Pour Saint-Domingue, en devenant une république de
nègres , elie a repris son ancien nom ^e Haïti.

L'Amérique méridionale est moins morcelée : ce-

pendant elle paraît tendre à se fractionner de plus en
plus: La république de Colombie, forméepar Bolivar,

est maintenant divisée en trois républiques : celle

de Venezuela , dontja capitale est Caracas ; celle de
la Nouvelle-Grenade, dont Santa-Fè de Bogota est le

chef-lieu ; et enfin celle de l'Ëucador , dont Quito est

le centre. Les Anglais ont leur Guyanne sur les con-
fins de la Colombie; les Hollandais ont la leur à Suri-

nam , et la France possède aussi la sienne qui porte

le nom de Cayenne. Mais ce sont trois petits états

restreints à côté surtout de Vimmense empire du Bré-

sil , dont les possessions s'étendent sur tout le cours

de TAmazone ; et de là jusqu'au 32^ de latitude sud

depuis le Pérou jusqu'à la mer, enveloppant à iui

seul la moitié de la superficie de TAmériime méri-

dionàle. ,.,:..:.-,..;..,. ..^-r^... - .f. >-,•! , :,,. ,.,
.'

;.|/La république du Pérou occupe la côte ouest , de-

puis la Colombie. Elle est limitrophe de celle de Bo-

livia, formée aux. dépens de l'ancien Haut-Pérou. Au
sud-est commence la république des Provinces-Unies

de la Plaia, dont la province du Paraguay e^t aujour-

d'hui eniièrement séparée, ainsi que cellc^de la

Banda- Oriental, qui constitue la repuhlica-orien-

talùQ l'Uruguay. Au sud-ouest s'étend le gouverne-

ment du Chili
,
qui occupe la lisière du versant ouest

des Andes. Quant à tous les terrains du sud qui for-

ment sur les cartes la Patagonie, divis,ion imaginaire,

ils appartiennent pour le versant est , à la république

de la Plala
,
qui y possède même des établissemens

sur la côte. Le reste est habité par des naiions indé-

pendantes elf nomades. Après il n'y a plus que la (erre

#"

iè

7»
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de Fi?w àîd^ t#fafiis encore noit occnpës par auscûhe

puissance. Bonr lestées Mahouînes
,
aujourd'hui eHes

3»ont aux Anglais <\tï\ les ont récemment enlevées à la

rëimblique de la Waïa. ^ '^ . *-^ i. .y. ;.u 4

,> Il n'existe aneun rëceirsenrent' qtli'l^a^ donner

une idée exacte de la population américaine. M. de

Hcrmboldt l'éyahie a 29 ou 29 oiHlions. Il est positif,

d'après^se que nous en connaissons, que ce cMIAreest

un peu éli^é, et il est assez sin^^lier de voirqtie

Fimmense territoire de TAmérique est moins peuiiilé

^ttie notre Fnmce,q«Rnque la superficie en soit près

de ^pnrante fbls^t^lus étendue.

La déeotrrerte de l'Amérique a perfectionné la

cotf8imetïond«svaiisBeaHX, Innaffstation, la géogra-

phie, rârstrômmiie, hi médecine, riilBtoîre naturelle,

quelques autres eonusmisances.

Les toyage^'sur t<mtes les mers ont affafbli ht mor-
gue imtlonale; inspiré la tolérance eivile etrdigieuse;

ramené le lieu de la confraternité originelle; inspiré

les vrais principe» d^tme morsAe oniversëMè fondée

iur ridemité devèesertm, des peines^des plassifi», ide

totfs le»rapport»eonimffiis tnrx honnne^sur toiitesles

lârtitttdes ; amené la firatiqie de la bienfeisance vrec

tovt indivi^^Iarétflffme, quelles que soient ses

inoMrs , sa contrée, ses loixet sa religion.

li y a dnquante am , Rayitsl écrivait à ta ftn de son

litstoire des'J&etK^fedes.

• Arrétomp'ifmis Id et^t^hrçoirs-nous au temps ou
» rAmériqneetnnde étalent inconnues. Jem'adresse

» au p1t!s cruel des Européens , et je loi dis. Il existe

» des régions qui te fourniront de ricbes métanx, des

• vétemens agrésdMes , des mets délicieux. Mais Us

> cette histoire, et rois il quel prix la découverte fen
• est promise. Teitt-tu, ne veux-tu*pas qu'elle se

-u'

a
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» fasse? Croit-on qu'il y eut un être assez infernal

» pour répondre : Je le 'eux, £h bien ! il n'y aura

» pas dans Tavenir un seul instant ou ma question

» n'ait la même force. »

La prospérité et la civilisation actuelle des Etats-

Unis , peuvent seules répondre k cette question de

Raynal. •

.#

-^ ^^
«» •

M
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